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Cinq couverts se trouvaient dans la salle à mangerd'an appartement
situé aux environs de la me de Vaugirard. Cette pièce éta{t petite,
sans aocan taxe. mais d'une propreté absolue, le repas commencé
témoignait l'économie tout en étant snfBsant; quatrepersonnes assises
autour de la table semblaient tristes et préoccnpées. peu de mots s'é-
changeaient entre eUes; évidemmentune penséesériense tourmentait
leuresprit. L'one de cet personnes, le père. un homme d'nne cinquan-
taine d'années. à la physionomie sympathique mais grave, curait le
type de ces vieux militaires qui ont consacré aa service de leur pays

unepartie de leur existence. il était dune taille élevée, paraissaiten-
core tort. quoique ses cheveuxet sa moustache fussentblanchispar les
années, n'ayantplus que ie brasdroit, un ruban rougeexpliquait cet:e
triste mutilation. En face de lui. une femme d'environ quarante-cinq
ans, encore agréable par son grand air de bonté et la douceurdu re-
gard de deux yeux bleus qni avaient conservé la limpidité de la jeu-
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nesse, paraissait singulièrement préoccupée du cinquième couvert.
Chaquefois que la serrante entrait dans la satte à manger,elle tournait
vivement la tète, et nn soupir s'exbalaitde sa poitrine, en constatant
l'absence prolongéede celui dont la place '"stait vide. Cne gracieuse

jeune fille de dix-sept à dix-huit ans. et nn garçon arrivé à cet âge on

la pratique de la vie va commencer, partageaient la distractionde leur
mère. mais sans cependant paraitre en éprouver la même donlenr.

Huit heures sonnèrentà une vieitte pendule de la salle à manger.
Cette penduleavance, dit M** Domaine, en hésitant.
C'est lui qui retarde, réponditson mari d'une voix brève, tous

tes jours il en est de même.

Quelqueaccident, peut-être?

Oui, volontaire.

lu moment où K. Dumaine prononçait ces deux mots, les lèvres

serrées, ta porte de la salle à manger s'ouvrit et un grand et beau
jeune homme, ressemblant à H. Domaine par la force et la figure

franche et énergique, et à sa mère par ses beaux yeux bleus, entra
d'une contenance un peu tronbtée, en gagnantsa place sans prononcer

un mot.

Par nn mouvement involontaire, la mère. le frère et la sœur se sou-
levèrent sans doute pour aller emt* ~ser t'arrivant. mais M. Domaine

jeta un regard impérieux autour de lui, et ne prononça que ce mot

Restez!

Tout le monde se rassit, et le repas s'acheva dans un silence absolu.
11 était évident que des préoccupationstristes et sérieusesamigeaient

<n ce momentces cinq personnes. Toutes avaient le regard tronble ou
baissé qui annonce la concentration de la pensée. La mèreseule diri-
geait parfois ses yeux sur son fils a!né. son cceur oppressé devait avoir

peine à se contenir, et deux grosses larmes coûtaient lentement sur
ta (!gure pdto et contractée. Un moment le père parut sortir de <on



oubli de lui-même. sa vue alla de son fils à sa femme, it aperçât les
ptenrs. une ombre d'émotion passa sur son visage. il semblait hésiter,

mais un autre sentiment le domina sans doute, car it se leva brusque-

ment de table et se tournantvers sa Stte et son ptns jenne fils

Venez, dit-il. c'est aujourd'hui le jour ou nous avons il nous
occaper de t'etectricité. il nons resteraà peine assez de temps ponr
ponïoirvousfaire, dans mon cabinet. une intéressante expérience.

Un témoin de cette scène aurait probablementpensé que M** Du-
maine, restée seule avec son fils, allait le serrer dans ses bras; il n'en
fat rien. son regard suivit son mari. elle joignit les mains.

Ton père est bon cependant, prononça-t-elle à demi voix.
mais il est si malheureux1

Entre la mère et le fils cette triste situation devait on pouvait se
prolonger, un même sentiment tes rapprocha, ils furent bientôt l'un
auprès de t'autre.la mèreparla longtempsd'nnevoix soarde trempée de
larmes. Ette semblait gronder commegrondent tes mères avec plus de
consolationque de reproches.Georges Dumainene résistait pas à cette
expression de sentiments partant du cœar. ta confusion, le repentir se
lisaient sur sa physionomiecontractée, it tenait tes mains de sa mère
qu'il baisait à chaque parolequ'inspiraitl'amour maternel; ses avenx.
(il devait se produire de misérables aveux) paraissaientle couvrir de
confusion, sans nul donte it semblait être coupable, mais ses erreurs.
on pouvait le croire, se rachetaientpar son repentir.

Laissonsces deux cmurs faits pours'entendre, et rejoignons M. Du-
maine avec lequel it convient que nous fassions plus complète con-
naissance.



CHAPtTM Il

Une pt~.pM. <M< ,r~,n.

M. Dumaine, sa fille et son fils. étaient entrés dans son cabinet
~ctairé par une petite lampe à abat-jour qui laissait les personnages
dans ce que res artistes appellent le clair-obscur. Sa belle agnr.
portait l'empreinte d'une grande tristesse. Appuyé Mr le <t.u,t de
cuir qui touchait son bureau, it oublia durant quelques .MtMt. la
présence de ses enfants; mais, par une énergique reacOo. snr ses
sombres pensées, it revintà ai, et, passant la main sur sea yeux qui
s'étaient peut-être troublés, it s'assit et commença son petit cours de
notions élémentaires sur i'ëfectncité. son principe, sa nature et
quelques-unes des applications que l'avenir reservaità cette science
encore nouvelle.

Nous ne le suivrons pas dans Ma explications claires. pt~efMS,
toujours à la portée de ses deux enfants, quelque attrait que cette
digression pourrait avoir pour nous, et nons reporterons toute notre
attentiun s~r le professeur, en nous occapant de son passé, de son
caractère et de l'influence qu'il avait probablement exercée sur sa
situation actuelle, et les préoccnpationsqo'eMe avait amenées.

M. Dumaine, S's d'nn armateur da La Rochelle, reçut une éduca-
tion qui devait lui permettre de suhre la même carrière. Les mathé-
matiques, tes éléments de navigation, le commerce, tes languesanglaise



et espagnol en occupèrent la plus grande part. Ardent au travail,
quoique froid en apparence, it M distingua par son application son-
tenue à t'assimitationde ces enseignements. A seize ans, son père
jugeaconvenabled'ajouteraux connaissancesqu'il avait acquisescelles
pratiques de la navigation. Deux années furent employées sur des
L.âtiments auëctés par son père & divers voyages en Portugal. Nadèr~a
et dans la Méditerranée. Son caractère énergique. mais contenu
t'.nbt!igenceet le sangfroh!dont it St pre~e dans des circonstances
difficiles,lui acquirentl'estime de sas supérieurs. A le voir. a l'écouter
(il partait peu), on aurait été disposé à croire que sa capacité ratait
mieux que son eanr: cette appréciation aaraiteté trompeuse. Deux
fois, durant le cours de son apprentissage d~ nurin. it se jetaà la mer,
bravant des vagues furieuses, pour sauver un mate'ot et un pauvre
mousse, qu'il soigna et auquel il s'attachaensuite comme à un frère.

L'avenir de ce jeune marin semblait tout tracé; son père trouvait
déjà en lui un utile auxiliaire le momentapprochaito& it lui abandon-
nerait la direction de son commerce. lorsqu'une suite de désastres,
irréparaMes à une époque qui ne connaissait pas encore tes assu-
rances maritimes, vint anéantirune fortune médiocra laborieusement
amassée.

L'armateur ne chercha pas à la rétablir. Ecrasé par son malheur.
par la perceptiond'une misère relative, son esprit se :ronbta. sa santé
fut compromise, et, quelques mois après, it laissa son nts aux prises
avec la douleur, tes nécessités vulgaires de la vie et la mission de
consoler et de soutenir une mère qui n'avait plus que lui au monde
pour combattreson accablement et ses larmes.

Quelques mois furentconsacrés & ta douleur et & ta consolation.
Cependant, la situation ne pocvait se pro'onger la misère allait sa
produire avec toutes ses tristesses et ses défaithnces. Henri Dumaine
dut prendre un parti. Connu, depuis son enfance, dans une famille



esumée de tons ses concitoyens, apprécie jenne homme pour son

aptitude aux travaux maritimes, inspirant une confianceque faisaient

naitre sonénergieet son dévouement, plusieurs armateursjetérent les

yeux sur lui, et il obtint facilement le poste de second à bord d'un

bâtiment destiné au long cours.
Deux années étaientexigées pour tes marins qui voulaient obtenir

un grade dans ce service difficile; Dumaine trouva cependant te

moyen de consacrerune partie de son temps, alors qu'il rognaitvers

Terre-Neuve et qu'il se trouvait en rade de Saint-Pierre, pour

augmenter ses connaissances. Les deux trigonométries par application

à l'astronomienautique, la statique, la géographie astronomique,etc..

lui devinrent tout-à-fait familières. An milieu de camarades ptns ou

moins ignorants,parfois désoeuvréslorsqu'ils ne se trouvaientpas de

service, il cherchaità se rendre compte de la situation de ces malheu-

reuses pécheries, tant sur tes bancs que sur les côtes, qui préparaient

incessammentquinze mille marins comme recrues a la marine natio-

nale. Hétas!it soupira plus d'une fois en constatant l'incurie de la

France assistant sans résistance aux envahissements de t'Angteterre.

Avecun commerce offrant un bénéfice annuel de trente millions, il toi

sembla que ri misérable somme de cent cinquantefrancs, accordée à

chaque auxiliairedes armateurs par le ministèrede la marine, fbrmatt

un bien pauvre encouragement à l'expérience qu'ils ne pouvaient

manquer d'acquérir et an dévouement dont ils faisaient preuve.

Ce premier voyage apporta cependant, par sa part des prodoits,un

peu d'aisance au ménage de sa mère. Le second qu'il entreprit pour

le compte de la maison Coiron, de Nantes, fut moins avantageux. Le

chargement, destiné an Pérou et au Brésil, arriva au milieu de t'un de

ces mouvementspolitiques si communset si désastreux pources belles

contrées de t'Amériqne centrate. La traversée dans les eaux du Pa<n-

Cque. souvent retardée par de violentsorages, causa de nombreuses



avaries an bâtiment qu'il commandait. Le retour devait encore être

plus triste. Dumaineessayades reproches immérités de ses armateurs

il rompit avec eux et, en arrivant à La Rochelle, il ent l'extrême

douleur de trouverson !o:;{s solitaire quelques jours venaient de lni

enlever ces impressions déchirantesdes derniers adieux. dont la seule

consolation est la certitude de retrouver une mère aimée dans le ciel.
Ces deuxmalheureux événementsdomptèrentun instantce caractère

énergique en dominant son courage moral it se laissa aller à âne
tristesse pleine d'amertume; d'enjoué et d'aimable camarade, il se
prit à fnir ses amis, i se livrer à une misanthropie qui teintaitde noir
tons tes objets qoi l'entouraient. Le marin restait sans donte le même,
mais l'homme sociable avait disparu.

Heureusementpour lui qu'un vieil ami de son père lui vint en aide.
Ancien constructeurde naTires dans tes chantiers de t'Êtat, il le décida

à prendre du service dans la marineroyale. Dumainesnbit les examens

avec snccés. et. grâce & ses deux années de navigation an long cours,

son diplôme d'aspirant de première etasse lui fat adressépar le minis-

tère de ta marine, dans une magnifique enveloppe ornée d'an non
moins magnifique cachet rouge.

Nous passerons rapidementsur les années qui suivirentce change-

ment de position notre photographie ne pourrait y trouver un
nouveau caractère. C'est embarquésur la notte de t'amirat Parselval-

Deschènes,au moment de la guerre de Crimée, que nous retrouvons
Henri Dumaine. A bord de la frégate anglaise le Furiow, dctégué de

la France comme parlementaire, Dumaine rut chargé de protéger le

départ d'Odessade notre consul dans un poste impossibleà conserver.
Ce fut là qu'ilroçntle premier baptême du feu. Violant toutes tes lois

de la guerre et des conventions entre belligérants, la Russie envoya

sept coups de canon à boulet sur ta frégate, peu d'instants après
qu'elle eut quitté le quai et les autoritésmaritimes.



Indignés de cet actedem.~isef.Uesamiraux Dundaset Hamelinraturent d'en tirer une vengeance éclatante, et, avril <8~'t (régatesà dont trois françaises. commencèrent le
bombai

dement d'Odessa. Le soir. à cinq heures. la batterie dn Môle étaitincendiée, fa poudrier. avait santé, les établissements de la marine
russe se trouva détruits, quinze contés on en (en,
e~ treizeautres. de munitions, devenaient notre conque sansque nous perdu hommes tués et dis=anit
D.essês.

Ce fut là .enre~ début qui ne permet pas de prévoir lescruels sacrifices que la Francedevait faire du de milliers de sesen ~.s durant le siège de Sébastopol. Si l'enseigne Dumaine eut lachance de ne pas faire part=e des hécatombes victimes do choléra etdes balles russes, il ne laissa pas que d'y pardre le bras gauche. La
compe~oa fut d'être nommé .tenant de vaisseau en disponibilité
et de recevoir t'ordre de la Légion d'honneur.

Rentré en France, le lieutenant Domaine soofMt ton.temrs de
l'amputationqu'il avait ~nb.r. Un emploi de sous-chef de bureau

ministère de la marine, poste qn-H occupait an moment où nous
nous en entretenons, lui avait permis de ~re tranq.i))e et heureux
~.prés d'une femme excellente et d'enfants dont il surveillait sërien-
sement l'éducation et acquêts it donnait t'exempte de t'ordre. du
travail, d'une raison étevee et d'une conduite parfaite, si son atne.
Georges Dumaine,ne lui eutinspire. depuis un an, de vifs meeonten-
tem~nts ~r sa conduite et des appréhensions pour son avenir.

Georges était un beau et brave garçon. intelligent, mais paresseux,
dont les tendances l'auraient porte à une existence d~u~reeet sa~but. Ses études technologiques tendaient ptutot à satisfaire sa non-chalance qu'a constater son manque d'aptitude. Volontiers il s'aban-
donnait à vivre sans souci du lendemain, acceptant des relations



dangereuses, se dissimulant 'ous tes séductions d'une Hberté oisive.
Son père s'aperçât bien vite de la pente dangereuse ou glissait son
avenir; plus d'une fois. it essaya avec douceur de t'en détourner.
Georgesavouait sa faiblesse, promettant de se remettre sérieusement

au travail mais ces bonnes résolutions. inspirées par la raison.
s'évanouissaientà t'attnit des pLusirs qu'il avait goûtés. Ce fut alors

que, désespérant do le ramener au travai). mJconten. des sacrifices
qu'il imposerait à ses autres enfants. s'il supportait plus longtemps
une entrée dans la vie réeMe présageant le désordre et ses consé-
quences. le lieutenant Dnmainesentit la nécessite de sévir nufgrJ la
douleur qu'il en épronvait. Il résolut, après bien .tes réCexions
pénibles dans une nuit sans sommeil. de déclarer à son t!!s Georges
ses intentions positives, et, chez cet homme habitué durant toute sa
vie à l'obéissance comme au commandement sans commentaires, it
voulait qu'elles fussent exécutées sans restriction.

Le lendemain de la soirée dans laquelle nous avons p.éssnté au
lecteur cette famille, Georges Dumaine attendait debout, dans te
cabinet de son père. une communicationqu'il comprenait bien devoir
déciderde son sort.

Un a<sez long sf-mce précéda tes explications qui allaient se pro-
duire entre le père et le fils. Celui-ci ne savait trop comment se
justifier, et peut-être n'avait-U pas trop sondé tes conséquences de

ses fautes. Il n'en était pas de même de son père à sa cnntenance
attristée, mais résotne. la gravité des paroles qu'il allait prononcer
pouvait être prévue.

Je vous ai demandé, Georges, commença-t-il lentement d'une
voix basse, légèrement aftérée. pour vous déclarer que je veux mettre
un terme aux dérèglements dont vous devriez rougir. Plusieurs fois

déjà, je vous ai averti j'espérais vous voir tenir compte de remon-



trances dictées par mon auëct~on pourvous et par mon devoir comme
père. Cette auëction. vous n'en sauriez douter. it ne s'est pas écoute

an jour sans que vous en ayez reçu des preuves ce devoir. it est
cruel, mais il ne saurait être oublié. Qu'avez-vous fait, depuis an
an. pour complétervos études. pour vous préparer à ta vie sérieuse
qui doit assurer votre avenir?.

Mon père

Econtez-moi en silence, il ne me convient pas de discuter avec
vous. Je suis sans fortune, vous le savez le sacrifice du peu que je
possède, un travail incessant, m'ont seuls permis de suEre à t'éduca-
tion et aux besoins de la famille. L'âge est arrivé pour vous de tirer
parti de ce que vous avez appris. J'ai résiste à cet entrainement
générât d'une éducation sans résultatassuré vous ne savez ni le grec,
ni le latin, ni la logique, ni la philosophie, qui sont censés préparerail
des examens devant ouvrir toutes tes carrières, mais n'en assurant
aucune. Co que j'ai voulu faire de vous. c'est un homme possédant

des connaissances spéciales d'applications générâtes dont l'emploi se
trouve toujours et partout. J'espérais que vous comprendriez ma
pensée it me semblait que la vie entière de votre père versant son
sang pour son pays, donnant toutes ses heures au travail, devait vous
servird'exemple et d'encouragement.Je me suis trompé depuis un
an, vous avez délaissé vos étndes, vous avez lié des connaissancesqni

ne peuvent que vous perdre, vous avez lait des dettes sans vous
inqutcter comment elles seraient acquittées. Eh bien t que voûtez-

vous faire!t
Georgesbaissait tes yeux it appuya une main snr le bureau, comme

s'il eût eu besoinde se soutenir, et garda le silence.

Oui, vous le comprenez, je ne saurais supporter cette existence
de paresse et de désordre dans laquelle nos générations nonvettes M



laissent entraîner. L'assurance d'une fortune devant leur revenir leur
'ait oublier de régler honorablement leur vie et d'apporter leur part
d3 travail à une société dont ifs font partie. Héritiers d'un nom iitustré
par les services rendus, d'un capital constitué par l'économie, ils
semblent ne vouloir s'en servir que pour satisfaire leurs passions et
leur ineptie. Jamais, jamais, dans ma famille, je ne supporteraiune
semblable conduite. Sans moi, rien de convenable ne vous est pos-
sible; il faut donc que je prenne une résolution qui vous arrache aux
entraînements qui vous compromettent, en tous mettant a même du

vous sufnrB.

Vous avez un oncle au Hrfsit it s'occupe de faire raloir une
propriété assez importante. Je lui ai écrit pour lui demander tle vous
employer dans son excitation. Sa réponse m'est arrivée it y a deux
jours, avec quetques objectons sur ce qu'il pourra faire de vous. mais
avec une suçante bienveillance pour que vous puissiez compter sur
un bon accueil. Vous partirez donc cette semaine. Je vous donnerai
une lettre pour votre oncle, q. e'ques mots pour le capitaine d'un
transport de t Etat. J'ai obtenu, au ministére. votre passage gratuit.
Celui qui commande r~er~. en partance de Toulon, se chargera do
toutes tes dépenses que vous aurez à faire.

Ain~i. vous me chassez de la maison, articula Georges d'une
~oix tremblante; vous me séparez de ma mère. de mon frère, de ma
SCBUE?

Le père s'était tevé: il ne répondit pas; la vue de deux grosses
tannes qui sillonnaient les joues de Georges t'émut profondément.
sans. tf-utetois. le faire sortir de son impassibilité. Le jeune homme
se sentit glacé; it hésita, puis. ne pouvant plus résisterà son cmot:on.
it se dirigea vers la porte avec un sanglot. !t allait sortir, torsqjd
crut entendre prononcer son nom.

Georges t répéta ta voit.



Son père. ont. son pcre, si inexorable. t'appelât! il se reto'trna.et
Vit nne main ten.fuevers Ini il se précipita vers lai.

Georges t mon tibt. dit le lieutenant Dumaine en te ~rr.int
sur son coenr.

CHAPITRE UI

Le .Mp~t. Tejtea. La pttm&re des Bthuret. Lt rfeux apittine.

Le départ fut ce qu'il est tonjonrs. moto de tannes et de tendresses
dans une famiMe <'<!tman< <famoMr tendre, comme t'a dit le tabattste.
Georges partit le cœar gon~. plein de douleurset de regrets, devant
s'effacer bientôt sous tes distractions forcées du voyage. Ce midi de la
France qu'il ne connaissaitpas, ces aspects nouveaux d'une naturear-
dente, la pensée des contrées inconnues <p'i) allait visiter, le jetèrent
-tans des rêveries metêes de tristesse et d'espoir. II comprit la néces-
iite de taire aprel à tonte son énergie, it s'arma de courage et de sou-
m.ssion en parvenant à Toulon, ce port repris aux Anglais en 1793,
et d'où devaient s'élancer nos expéditions destinées à t'Atgérie et à la
Crimée.

Isolé dans cette colonie romaine ~o Fat-hw. Georges, an tien
d'errer an hasard dans Tonton, prêtera s'assurer de ta situation qui
lui était réservée à bord du bâtiment sur lequel devait se faire son
voyage en Amérique. !t s'agissait de découvrir f~er<e dans la tbu'e
des vaisseaux, frégates, corvettes, goélettes, uùtes, gabarres.avisos,
etc., qui couvraient la rade. i'~e~e n'était pas dans ce qu'on appelle



le port neuf, quoiqu'il ait été constmit par Louis XtV Ceorge~s
dirigea vers le port vieux da.ant de S.-nri fV. où, sur fa question qu'il
adressa un vieux loup de mer. fhnnnt sur le quai un brùte-gueutenoir
commedu charbon, un geste, accompagnéde quetques mots, lui indi-
-tM. non sans on sourire ironique, le bâtiment qu'il cherchait.
Ironver une barque et se faire conduire a bord ne d..mandërentq.,e
ren de temps, le léger balancement du bâtiment n'. mpechait pas heu-
reusement d'accoster, mais pour un débatant t'ascension aux OanM
d'an navire est toujours dimeite: quelques moqueries da batelieratti-
rëreht nn groupe sur te pont. et ce fut en trébuchant, au milieu des
lazzis des matetots. que le voyageurposa tes pieds sur son bord.

Un gested'un officieren petite tenue dispersa tes rieurs.
–Que voulez-tous,jeune homme? dit-il d'une voix brève en s'ap-

prochant de Georges.

Remettre, répondit celui-ci, une lettre du lieutenant Dumaine
an capitaine.

Donnez toi fut-il répondu.
Un moment de silence suivit; au lien d'ouvrir la lettre, t'outeier

examinait son visiteur, et lorsque, de son coté. Georges chercha la
cause de ce silence, leurs regards se croisèrent, comme it arrive dans
une salle d'armesentre deux tireurs qui vont raire assautet s'étudient
avant de croiser le fer.

Vous êtes Georges Dumaine, je ne comptais plus sur vous. nous
apparsillons demain, vous vous rendrez ce soir a bord avecvotre ba-
gage. j'espèrequ'il ne sera pas volumineux. Du Croisic t appela le ca-
pitaine en se tournant vers un enseigne qui s'appuyait contre la du-
nette, vous n'êtes pas Je service? Non, vous allez accompagnerle pas-
sager à son auberge et pour que cette course ne lui soit pas inutile,
vons lui ferez faire une rapide visiteà l'arsenal.

L'arsenal de Toulon frappe encore l'esprit des personnes qui ont



visité les arsenaux de Rochefort, de Brest et de 0 erbourg. il devait

hire nne vive impression sur un voyageuraussi étranger a h marine.
Des pyramides de grenades, de boulets, de bombes, tonnent des

rangs que séparent de lourds mortiers de fonte, des canons, des caro-
aades. Ce spacieux magasin présente vingt mille fusils qui lambrissent
tes murailles; des piques, ''es hallebardes, des pistolets sont ranges

symétriquementsur des ti~nes paraftetes; des sabres dont !es poignées

ie touchent, dont 'es !ames divergent, formant des soleils et des ro-
saces sur les pfafunds. et chaque fût de cotonne est hérisse, depuis le

chapiteau jusqu'à la base, d'un revétement de baïonnettes. Un anti-

quaire s'arrêterait avec émotion devant une chronologie militaire, ou
l'on trouve rangées par ordre de siécles, les armuresdes annens ma-
rins, depnis la masse de fer attribuée aux Gaulois jusqu'au fusil mo-
'terne à percussion. De cet arsenal on entre dans la corderie. c'est un
atelierde prés de six cents métres de longueur, la voûte est une mer-
veille d'architednreu~uette on peut fabriquer dans ce vaste local six
câbtes à la fois, et chaque jour de nouveaux essais snr des matières fi-
tamenteuses. de nouvelles machines pour abrégeret faciliter le travail,

prouvent la softicitndede notre marine & l'égard d'une industrie de
première nécessitepour la navigation. Viennentensuite la menuiserie,
la tonnellerie, la fonderie de canons, les forges où cent marteaux tra-
~Htent sur l'enclume des masses ardentes de fer, enfin une salle in-
téressante qui offre une réduction proportionnelle de toutes les formas

de bàtiments. Cette étude des perfectionnementsque le savoirde nos
ingénieurs apporte chaque jour a nos conquêtes navaies. font rêver

aux lointainesexpéditions qni portent incessamment la civilisation et
le c' mmerce de la France chez des peuplades à peu prés inconnues.

U:' se prend à désirer voyagersous notre glorieux pavillon, et ces t3n-

gues traversées des mers ne semblent plus qu'une promenade curant

toutes les jouissances de connaissances et d'impressions nouvelles.



Que TotttM.TOM.jeaaehomme? Jit.it .faMvchbttreen approchant de Georgee.
(pagetS.)



Georgesse serait facilement oublié dans sa contemplation de tons
ces trésors de l'industrie, sans s'apercevoirde la fuite du temps; le
jeune enseigne lui fit observer qn'it leur en restait à peine assez pour
ne pas manquer le moment Sxé de rentrer a bord.

Mon cher monsieur, lui dit-il, en lui frappant familièrementsur
t'épante. terminons cette visite curieuse, le capitaine ne plaisante pas

en <ait de consi~e. prenonsgardeaa retard. Comment vous appelez-
vous? ajouta-t-ilen se plantant vis-à-vis de lui.

Georges.

-Georges qui?

GeorgesDomaine.

Etqae fait votre pén:?i
H est lieutenant de vaisseM retraité.

Lieutenant de vaisseao ah t très bien, nn mtnr cottegnet par-
don du cher nMMMMitr.donnez-moi la main. et maintenant,en avant.
marche,Georges1

Le lendemain, le voyageurqui s'étaitendormide ce sommeilsi calme
et si profond de la jeunesse, fut réveitté par le violent tangage de
f~ef<e qui dansait snr tes vagues, comme une petite fille s'abandon-
nant à une premièresauterie. Une brise carabinée sonnhnt de terre.
exigeait tonte t'attention n~saire ponr la sortie toujours dimcite
d'an port encombré de navires. Georges se hâta de s'habiller poar
monter sur te pont. mais il ne tarda pas a s'apercevoirque tes objets
qui semblentsoas votre main ne sont pas toujours faciles à saisir lors-
qoe le routiss'amuseà vousjouer de mauvaistours. En mêmetemps un
malaise indéfinissable s'emparade lui, it augmenta dés qu'il parvint a

arriver sur le pont; une ploie fouettant la figure.deux on trois culbu-
tes qui excitèrent les rires des matelots, l'engagèrenti regagner sa



cabine dans hqoet'e fa position verticale fui devenant difficile, il se
remit dans son fit ainsi qa'nn enfant ea pénitence.

Durant ce mauvais temps qui dnranne partie de tajonrnée. Georges

ne vit personne, te soir il reçot ta visite de l'enseigne Du Croisic.

ih 1 ah t t'ami, s'écria-t-il, en s'approchantde Georges, voas ne
perdez pas de temps ponr payer votre tribut. Eh tant mieux, mor-
bleu t vous serez plutôt nettoyé de ce que chaque nouveau marin doit

a la mer. Oni, oui, je vois bien à votre mine allongée, à votre airpi-
teox, que vous êtes peu disposé à plaisanter; ma parole t vous avez
tort, il faut combattre et non nourrir cette misère, il faut boire, man-
ger, surtout bien manger afin de ne pas rester sans défense;allons,
debout, donnez-moi le bras, venez dîner, je sa!' votre ange gardien
jusqu'àce soir.

Rarementdans la Mcditsrrac~e.& t'ëpoqae de l'été, on voit se pro-
longer le mauvaistemps; le ciel reprit son bleu d'aznr. les rayons brd-
lants do soleil firent désirer nn peu de cette brise tn.p générense au
départ. Georges, fort et vigoureux, eut bientôt retrouvé son appetit
ordinaire,en même temps que ses pieds s'habituèrent au balancement

on à la trépidation du navire. Trois jours âpre- à t& suite d'une
traversée de quatre-vingt-dix lieues, t'He Hinorqne. la première des
Baléares, découpa sur t'hoMon tes Bancs du mont Tora, f~~e fit
escale à Mahon (corruptionde Mayon qui ea fat te fondateur). Le ca-
pitaine était chargé de communications avec le capitaine du port,
Georges obtint la raveur de descendre à terre et d'y séjourner
qaetqaes heures.

Disons-teà son honneur, ce ne furent ni les posadas ni les quelques

monuments qui attirèrent Georges. En se rappelant les récits da
cardinal de Retz, qui comparait l'aspect de cette Me aox décorations
d'opéra, il résotut. en gravissant tes rochers, de consacrer tes instants
qni lui étaient accordés, à faire un peu de botaniqueet de minéralogie.



H vit le pin d'Atgereooronnant surtout la cime des montagnes, an
peu plus bas te caroubierse grouper avec l'olivier an feuillagegrèteet
blanchâtre; sur les coteaux maritimes abondent te palmier nain, les

cyclames, tes ononides et d'étégantes aathyttides, et enfin, à peu prés
partout, le caprierépicecx. la vigne, le cofonier qui plonge soavent
ses racines dans tes eaux, tonte nne végétation mêlant à ta flore du
mMi celle des Pyrénées orientales.

Le jour sn:Tat t. notre jeune voyageur s'était établi dans un petit
coin dn pont de f~/er~e afin de procéder au classement et i la con-
servation des plantes recueillies la veille. La partie la plus curieasede
sa récolte consistait en cryptogames, des ticheas et des mousses,
arrachées aux rochers. Georges examinait à ta loupe tenruoraison et
tours graines; les mots qu'on préht à Jean-Jacques Roossean < Q t'oa

me mette à la Bastit'e. je m'en consolerai si on me permetd'étudier
s des cryptogames, ? toi revenaient à la mémoire, torsqu'ane ombro

se projeta sur le papier serranta inscrire ses notes, une ombre qui lui
lit lever tes yeux. Le capitaine était à ses côtés, paraissant accorder
son attention an jeune homme et à son travail. Georges Dnmaire
attenditqu'il lui adressâtquelquesmois, mais l'officier se ftétoarnaet
continoa la promenadequ'il faisait chaque jour surle pont.

Le transportfieffé, quoique étant un navire de t'état. pouvaitetra
tonsidérJ comme nn bâtiment de genre mixte; la discipline, moins
Mvere. laissait an capitaine une liberté d'action n'existantpas à bord
de vaisseau plus important. Le nombre des officiers était très
restreint un lieutenant,deux enseignes de seconde classe et un aide
major, à son premier voyage, formaient avec un consat regagnantson
poste, la composition du gaillard d'arrière. Pour tes passagers,ainsi
que pour Georges, it n'y avait qu'une table, celle da capitaine, dont
it faisait d'aillenrs tes honneursavec une correction parfaite.

Sa conduite auprès du jeune homme semblait cependant assez



singulière: tr6s frotd dans sa tenue, partant peu, il causait néanmoins

que!que fois avec ses convives. Avec Dumaine il était plus laconique;

si parfois it lui adressait une question, it écoutait atentivement ta

réponse, mais n'ajoutait jamais un mot. Georges s'étonnait souvent

de la nature de ses interrogations dont presque tontes anraientexigé

un certain déretoppement. Dés qu'il eut reconnu les habitudes du
capitaine, it Et en sorte d'être conrt et précis, gardant ensuite un
silence attentif.

Le capitaine possédait une petite bibliothèqueouverte ceux qui

pouvaient posséder des loisirs. Georges lui empruntait souvent les

ouvrages offrant ta possibilité d'étendreses connaissances. En dernier

lieu it parcouraitavec intérêt an traité de navigation, quand, durant

ses promenades sur le pont, it se croisa avec le commandant de
f~erfe.

Monsieur Dumaine, lui dit celui-ci, en s'arrêtant devant toi.

que lisez-vous là?

Pour toute réponse. Georges lui tendit te livre. Le capitaine le

feuilleta d'un air distrait, puis. se plaçanten face du jeune homme.

Ce livre est delà ancien, la science a marché depuis qu'il a été
écrit, est-ce que ceci vous intéresse?

Pas précisément, capitaine, mais je sois d'une telle ignorance

danscette matière, que je cherche un peu à la dissiper.
Vous aimezla lecture?

Beaucoup.

Et le travail?7

Assez, la volonté ne me manque pas, c'est ptoto'. ta persé-
vérance.

Ah l vous êtes franc, sans elle, cependant, rien n'est possible.
C'est la conséquence du- caractère, la plus précieuse application de
la vie humaine. taisons ensembleque!ques tours sur ce pont.



Je voos ai étadié. monsieorDumaine, depuis que vons êtes &

mon bord. voosavez dA vons apercevoir de ma réserve; votre père
un brave et honnête homme, m'avait écrit en me partant beaucoup do
voas. sans doute il se trouvait sons une impression pénibte en
s'exptiqaantsur nn fils dont il se séparait non sans de vits regrets
je croyais trouver en voas un de ces jeanes gans ne sachant rien
d'utile, incapables de tirer parti d'eux.mêmes,remp:is cependant de
sofBsance, véritables parasites de la société et de la <ami!te. j'aime &

d~tarer que vons ne me semblez pas faire partie de cette classe
méprisabte. Je vous crois intelligent, honnête et digne de voas taire
un sort. Pocr ma part j'y contribueraivolontiers si j'y puis quelque
chose, voicima main. Je ne la donne pas volontiers.

En entendant ces bonnes paroles bien imprévues, les yeux de
Georges se voilèrent et, comme s'it venait de retroaverson père. il
laissa échapperquelques tarmes.

Le capitaine passason bras sons celui da jenne homme.
Attons. morbteo! de t'énergiet s'éeria-t-it d'ane voit an peu

rade. mais sympathique. Visitons ma Mbtiothéqoe. je vemc. dorant la
traversée, diriger vos étades. vous préparer très sommairementaa
pays que voas allez visiter, mon eipérienee voas servira je sais an
soldat de fortune, fai travaille et je sais pas mat de choses. vous
en jagerei.



CHAPITRE IV

Lttt*<ret<<t.–Umta~BBttttMCen.–D<nx!m)nnM*H)tnMf.–LtemtMmtecnnet
deeeton.–noeixUep<ttdet<)M<tiB<)tt.

En songeant & la bienveillance du commandantdet'e. Georges

éproavaitune émotion dont it s'étonnait. Cet homme froid, rade. mais

plein des principes dit devoir, lui rappelait son père. Ce qu'il n'avait

pas soupçonnéjasqm'ators,de même quepourson père, cette enveloppe

sévère cachait an coear chaud et générenx. Le jeune homme compre-

n<:tator<!a satisfaction qu'on épronre a se sentir une valeur réelle,

a conquérirparsot-mêmeuneposition honorableet le dégo&t lui mon-

tait à l'espriten se rappelant qnetqnes-nns de ses camarades d'hier

escomptant sans mourir de honte la fortune et la réputation de la

famille.

Nais bord oe ce petit monde renni sur les planches dn Taisseao.

tes physionomiesétaient plus curieusesque sympathiques. Nous avons

fait connaissance aïec t'enseigne Dn Croisic, gai compagnon, nn peu

mauvaise tête. corrigé par ta loyauté dn ccar, réprimandé souvent par

son snpérieof. toujours aimé des matelots. Son collégue était une

nature éteinte qui ne paraissait donner prise à aucune émotion appa-

rente, par saiie personnage maet. Venait commecontraste le ducteur.

jeune marin à son premier voyage, sceptique, ne croyant qa'a la

médecine, analysant tout. et supportant difficilement la contradiction.

A droite du capitaine lorsqu'on étaità sa table, se carraitun monsiear



un p"u plus insnppor:abte, le cjnsut Katrefcart allant reprendre
son poste dans un constat de t'éqnateur très gros, jouan!& ta diplo-
matie, ta pose importante,d'une intelligencemédiocre. sa conversation
ne parai- sait pas intéresser beaucoup tes autres convives.Du Cro;sic,
à cause de sa grosseuret de sa Cere prestance,disaiten parlantde lui,
c'est plus qu'un tout. ce beau monsieur. ce n'est pas quatre mais tord
cinq quart qn'i) faut le nommer.

Parmi tes maîtres d'équipageet tes matelots aucune physionomie

ne se distinguait de ce qu'ellessont ordinairement.Har.tb. courageux,
estimant leur chef, ces braïes gens ne se montraient pas trop hostiles

envers tes deux passagers. U y arait bien le coq. cariense caricature,
excitant les rires chaque fois qu'il sortait de son antre, les yeux rouges
et boaNis par la fuméede ses casseroles, an bonnetde coton pyramidal
dressé sur le sommet dn front, et un pauvre mousse, paresseux, sale
et grincheux, récoltant plus de coups de pieds que de caresses, mais
M personnagesne sauraientfixer notre attention it nous reste a exa-
miner on pauvre diable, du moins en apparence,attaché, nous ne
savons t qnet ti:re, an serrice da consul; toujours seul, silencieux,
l'Indien, commeon l'appelait, routé dansuneconverturerayée de bien

et de rouge, paraissait sommeillersans cesse, mais ses yeux noirs et
ardents laissaient échapperdes éclairs lorsqu'il n'était pas observé.

Donnons quelques lignes à cet homme sans aucuns rapports avec
l'équipage, peut-être par cela même excitantchez Georges une cer-
taine curiosité.

Jamais on ne le voyait ailleurs que sur le pont. couché en pte:<t

soleil ou appuyé scr nn bastingage. Le consul passait à ses cotés saas~

lui adresser ta moindre parole, tes matelots semblaient le fuir. Car
mangeait-il on couchait-il personne no s'en occupait. Le jeune
homme voulut se rendre compte de cette singulièreexistence. il vint
s'asseoir auprès de lui, it lui parta, t'încien le regarda mais n'eut pas.



l'air de comprendre.Cn jour cependant il lui sembla entendre pous-

ser unesorte de gémissement contenu, la pitié t'engagea de nouveau à
t'aborder.

VoM sonurez, lui dit-il, pnis-je faire quelque chose pourvous ?

L'Indien ne répondit pas, mais un signe négatif de la tête prouva

qu'il avait compris cette question en langue française.

Préférez-vousme répendre en espagnol ou en anglais ? insista

Georges.

Non.

Mais ce n'est pas sans motifs que vous vous plaignez t

L'homme fixa un long regard sur le jeune homme, se souleva et

s'assit.

Vonsêtes français ? 1 dit-ilau bout d'an moment.

Oui,
Marchandt
Non.

Voas allez aa Brésil on au Peroa?

Je vais chez un parent, planteur, ponrm'associerà ses travaux.

Ah t Et tes regardsde l'inconnuparcoururentGeorges avec une

persistance singulière. Ce fut alors qu'il lui fut possible,à son tour,

d'examiner t'tndien plus attentivement. De taille moyenne, très mai-

gre, sa figure exprimaitt'hnmenrette mépris. Le front était ptissé, tes

sourcils froncés, et la tévre inférieure se relevait avec t'apparence du

dédain. Plus bistre de teint qu'un métis, n'ayant rien pourtant du

nègre par tes cheveux ni par la peau. on devait supposerqu'it faisait

partie de cette race indienne, si belle chez tes Incas à la découverte

du Mexique, H abâtardie et si dégradée depuis par la misère et la

corruption. L'impressionque le jeune homme éprouva fut d'abord

répulsive, mais, sans s'expliquer pourquoi,un profond sentiment do

commisération l'empêcha de s'éloigner, Il ne lui convenait pas cepen.



dant de se laisser interroger et. ponrevtterun plus long entretien. it
nra quelques cigarettes de sa poche, en alluma une. en offrit une
autreà t'ïndien; celui-ciprit dans sa ceinture un charmantpetit 6non
en or qui an moyen d'une légère pression M donna du leu et lui fit
oublier touta (ait la présence de son interlocuteur.

Ces tentatives de relations a~ec nn inconnu que chaenn & bord pa-
raissait éviter, ne réussissaientpas a encouragerleur prolongation
cependantGeorges essaya de nouveao d'arriverànneptnsampteeon-
naissance. Convaincu que fa misère ne causait pas seule son isolement
volontaire,il attribuade terribles malheurs cettesombremisanthropie
on t'Indien paraissait plongé. Cette pensée te rapprocha de nonean.
it lui fut possibled'échangerencore qnetqnes mots avec cet être extra-
ordinaire, ses idées étaient nettes, sa parole étegante. évidemment il
avait Têca plus on moins de temps dans un monde cmtisé. Aux noms
de personnages marquantsde ta France on de rAngteterre. un sourire
méprisant plissait ses lèvres minces et parfois nn mot invafontaire
révélait une certaine intimité avec eux. Si Gorges prononçait un mot
indulgent sur cette société riche et élégante, la colère .'emparaitde
t'tndien. les épithétes tes plus violentes. l'ironie la plus amère msti-
geaient ce qu'il appelait la pourriture dorée. Son esprit ne voyait plus
les hommes et tes objets qa'a travers un voile sombre, tous étaient
méchants. perfides, criminels,il mandissait leurs habitudes. il baissait
leur contact, et ait travers de leur prétendu. délicatesse, sous cette
envetoppedissimntanttenrsvices, il n. troavaitqnetacheté. qn'égobme
et sottise, la MtM AwM,~ étant, saivant ce malheureux, le partage
de l'univers.

De ces réeriminationa d'un déctassé et de ces conversationsa bâton
rompuentre Georgeset l'indieo, résntta pour t'un plus de commisé-
ration que de pitié; pour t'antre. un peu de cet abandon obtigé dans
tes relations de la vie. Le voyage avançait, t'intimité n'avait pa se pro-



dnîre, tout ce que le jeune homme parvint à savoir c'est qn'il était
pémvicnet qu'on l'appelait.. Pedro.

Un événementbien triste ponrt'éqnipagede f~er~e vintexcitersur
ce bâtimentde doutonreax sentiments.

Quelques jonmées ne le séparaient plus da continent américain.
torsqn'aprésun jour sans nnages et dune chaleurtorride, an forteonp
de vent de l'ouest se déclara tout à coup durant la mut. f.&
arrêtant sa route, fut mise à la cap sons le grand hanier;mais le vent
sonmaitavec une telle violence que le commandant jugea convenable

de faire serrer cette voileet de rester a la cap sous les voiles latines de
mauvaistemps. Après que le hunier fat cargné, tes timoniers désignes

montèrentsur la vergue pour serrer la voile; so~t parane faute dat-
tention du timonierqoi tenait le gouvernail oa par t'eaat d'une grosse
lame, le transport lit âne malheureuse arrivée, le rent fit battre et
enfer la voile da grand hunier, tes hommes dn côté de tribord qoi se
disposaientà la serrer, furentobligés de tacherla main et. enlevés par
la puissance de la rafale, disparurent dans t'obscorite profonde de la
nuit. Us étaientonatK de ce côté de la vergue, celui de t'extrémité
s'accrocha à la balancine, nn antre du centre tomba snrnne manoeavre
o& il se tint snspendn, tes deux antres périrent; n'y ont qne l'appel
fait ensuitedes hommes de quart qui fit connaître le nom des victimes.

An jour, après le lever de t'éqnipage. la consternation fut profonde,

le déteûnerse prit dans le ptns grand silence an matelot fit la propo-
sition de faire dire une messe ponr le repos de t'àme des pauvres

camarades, cette bonne pensée trouva nn accueil enthonsias:e. Les

officierset tes passagerjy prirent part; chaque marins'inscrivit pour

nn francafin d'en payer tes frais. L'esprit du matelot est si mobile,

qn'nne demi-heureaprès, la réunion de l'arrière restée à causer dans

la cabine du capitaine dn malheureuxévénement de la nnit, fntsin-
gulièrement surprise en entendant de bruyants éclats de rire sor te



pont; chacun s'y précipita pour connaîtra la cMse d'an oubli si
inattendu.

Unecomédie. dont le malheureuxcoqétait le sent auteur, provoquait
c'tez ces marinsessuyant leurs larmes peu d'instantsauparavant,une
hitar.téqui se produisaitpar une foule d'épithétes et de lazzis. Sur les
cordages qui arrivaientaux huniers, on voyait le gà!e-saace, en veste
blanche, tab'ier an vent. tes cheveux ébouriNes. la ligure grimaçante.

se livrant à une chasseenragée pour reconquériran magnifiquebonnet
de coton, son plus bet ornement. Au moment ou le coq était sorti de
son trou pour respireraprès une nuit de terreur, un matelot lui avait
accroché son couvre chef avec une ligne qui se trouvait à sa portée.
Grâceà ce téger St de soie, le bonnetde coton évotaait de ta façon ta
plus incompréhensible parfois son maltre croyait pouvoir le saisir,
mais alors, pris d'ancaprice étrang. il s'envolait à plusieurs métres de

distance. Le coq grimpait toujours, il était haletant, la sueur reprenait
place sur sa ngare. Une fois il parvint à saisir son pauvrebonnet, it se
hâta de le fourrer sur ses oreilles, il n'y futqa'une seconde, le votage
s'enleva de nouveau dans tes airs.

Il serait difficile de peindre les gestes du désespoirdu pauvre coq,
ses gémissementsdominaientle bruit des rires des matelots. La scène

se serait prolongéesi la voix du capitaine, qui n'avait pu s'empêcher
de sourire d'abord, n'edt articaté d'un ton impératif:

Assez 1

Les riress'éteignirent,le bonnetde coton fut de nouveau reconquis;

son mattre cependant, craignant de le sentir s'échapperencore, crut
devoir le retenir des deux main?. Cette sage précautionavait de graves
inconvénients, comment se tenir aux cordages et redescendre sur le

pont une dernièreet violente secousse trancha la ditEcutté. La ligne

enleva la couronne et l'amenaau milieu des marins ou son propriétaire



s'en empara, fuyant vers son trou afin de dérober a t'attenuon
moqueuse de ses persécuteurs.

ï.e triste Événementdes deux malheureux matelots perdus dans les
abimes dé l'océan fut le seul épisode d'une traversée rapide et facile.
Georges, profitant de la bienveillance du capitaine, passait chaque
jour avec lui tes heures de loisirsaccordées par son service. Cet ofEcier,
instruit. studieux. rénéchi. JL'.nait à ses qualités une grande fermeté
de caractère, tempérée par une condescendance de ce même caractère
adoucissant tes nécessites dn commandement.

n semblait porter nn intérêt sincère au jeune homme; leurs confé-
rences, tout en étendant tes connaissances acquises par t'édacation,
ajoutaient les applications pratiqueset les avis nécessaires à la conduite

sur le sol étrangerqu'it allait aborder. Georges tni avait parlé du parent
auquel son père l'avait adressé, le capitaine le connaissait, it sembla
hésiter à s'expliquer sur 'on compte. Cependant, comme Georges,
dans une conversation qui précéda de deux on trois jours le débar-
quement, insistaitpour avoir quelques défaits concernant le frère de

sa mère, il laissa échapper une ou deux appréciationspeu faites pour
servir d'encouragement.Le planteur était âgé, assez bizarre, taés
négligeantdans ses aftaires et les oubliant facilement pour se livrer à
des écarts de régime dont tes conséquences devenaient préjudiciables
à ses intérêts. Ces révélationspeu rrecises parce qu'et!esétaijnt dictées
par la bienveillance, ne laissèrent pas que d'impressionner le jeune
homme, II n'insista pas cependant, it lui fallait accepter la situation
tot'e qu'ettesetrouvait;unnuage de tris:esse semontradans sa conte-
nance, le commandant s'en aperçut.

Courage, mon ec&nt. lui d:t it avec douceur, vous abordez les
réalités de ta vie, toutesne sont pas agréables, it faut tes dominerpar
la patience et la résolution. Tenez, ajouta-t-il,en se dirigeant vers un
coin de sa cabine, ou quelques papiers étaient piqués à la c:oison,



venez tire cette page que j'ai souvent mise à profit dans mes iaib'esses
et mon découragement, il y a fa un bon conseil à suivre et à méditer.

Georges s'approcha, voici ce qu'il tnt

« La source de tous les désordres qui régnent parmi les hommes.
c'estrasage injuste da temps. Les ans passenttenrvie dans t'oisiveté
et la paresse, inutiles la patrie, à leurs concitoyens, a eux-mêmes;
tes antres dans le tumu'te des aHairesetdes occupations humaines~
Les ans ne semblent être sur la terre que pour y jouir d'un indigne
repos, et se dérober, par la diversité de leurs plaisirs, a t'ennniqui
tes suit partout,à mesure qu'ils fuient tes antres n'y sont que pour

» cherchersans cesse des agitations qui tes dérobent à eux-mêmes.
tt semble que te temps soit un ennemi commun contre teqnet tous
tes hommes sont convenus de se conjurer; tonte :~r vie n'est
qu'une attention déplorable a s'en défaire, tes plus heureux sont
cenx qui réussissent le mieux à ne pas sentir le poids de sa durée,
et ce qn'on trouve le pt'tsdoux. ou dans tes plaisirs frivoles, on dans

»lesoccupations sérieuses, c'estqu'ils abrègent la longueurdes jours
et des moments en nons en débarrassantsans que nous nons ;tper-
cuvions presque qn'its ont passe. Le temps, ce dépôt précieux que
te Seigneur nocs a conné. est donc devenn pour nous un fardeau
qui nous pèse et nous fatigue. C'est nn trésor que nous voudrions
pouvoir retenir étemettement.et qoe nous n3 pouvonssouurirentre
nos mains. Nous le perdons sans regret, et c'est un crime; nous ne
l'employons que pour les choses d'~i-bas. et c'est une btie.
etc. ? (<)

Terre terre t cria-t-on sur le pont; te voyage était accompli, les
montagnes dn Brésil se dessinaient à l'horizon, ~~<e allait entrer
dans la baie de Rio de Janeiro.

(t) thttMon.



CHAPITRE V

Le BrésiL Eno de roneiro. Les ~IU. Le, mes. eopu(ocroo.
Luis de Sylra. zenda

La vieille réputation de Byzance. remontantaux temps héroiques
de la Grèce, a singulièrement contribué à l'admiration que Constan-
tinople excite chez tes voyageurs. La civilisation
depuis les Per~ jnsq, Athéniens et Sa.nt.Andr.qui y apport.la lumière chruHeane au premier siécle de M~ere. situation surles rives da Bosphore, tout a servi à faire considérer cette hcr.tiére
des nations comme incomparable.Plus d'une cité cependant oure un
aspect aussi imposant. Dans te nouveau m..de. moins exploré etmoins h6rotqne. Rio de Janeiro peut mtter~ecB~nce. Leschatnes
pittoresquesde3 montagnes qui bordent tes côtes. ce:le si bizarre des
orgues qui domine la grande ciH une baie se dcpt.yant et s-enf.ncant
vers le nord jusqu'à plus de trente kilométres, et ressemblant à un
vaste lac, le <&, à l'entrée du port,
coup d'<.i) d'ensemble dont l'impression est saisissante et que ladescription ne saurait reproduire. Surf. rivage tes cocotiers et les
bananiers frappent le voyageur par leur physionomie nouvelle, les
passiflores grimpantes s'accrochent à toutes tes maisons. laissant
passer a travers leur ~g. de belles Heurs rouges aux teintes
veloutées. Le soir. dés que l'obscuritédescend sur la ntte. d'innom-



orabtes petites lumières s'allument tout le long du rivage et anxfhnes
des collines, Rio de Janeiro se déploiesur la c6te occidentale de ta
baie, et sa banlieue s'at'ongeàâne énorme distance aux bords de ta

mer. s'élevant parfois sur les coteaux. De cette disposition des
maisons, s'éparpittantsur une grande surface, an lien de se concentrer
dans une agglomération compacte, résulte ponr ta vue durant la nuit

un aspect féerique. Les lumières montent le long des bauteurs,

couronnenteà et là tes sommets d'on faisceau qui semble provenir
d'une illumination extraordinaire, om bien s'éloignent en mourant
sur tes cootoors de ta plage, de chaque côté de la Yille marcnande

située au centre.
Ce ne fut pas d'ailleurs au milieu du désordre et de la confusion

qui snirirent l'arrivée que Georges eut la possibitité de contempler
cette belle perspective. Malgré t'bearease traversée de f~i&r<c.

chaque passager paraissait empressé d'échanger le navire contre
l'habitation. Autour do bâtimentcirculent une foule d'embarcations

qu'on appelle des cattmanHM et qu'on pourrait croire montées par
des amphibies; des troncs d'arbres forment toute la coque sur laquelle
la vagne passe a tout moment, sans que tes Brésiliens paraissents'en
inquiéter. Ils pèchent, marchent, se couchent, boivent, mangent et
dormeLt sur ces quatre ou cinq morceaux de bois, aussi a t'aise et
aussi insouciants que s'ils se trouvaienta bord d'un paissantnavire.
Un cri guttural, étrangese fait entendre, Georges tourne tes yeux.
c'est l'Indien Pedro qui vient de faire appel à l'une des embarcations.
11 est aussitôt compris, un catimaron fend la vague et s'approcheda
bord, l'Indien, avec une vigueur et une audace dont le jeune homme
t'aurait cru incapable, s'étance et va tomber entre tes bras de deux

métis indiens qui paraissent lui obéir. La secousse fait plonger le

radeau, tes trois hommes sont un instant sons l'eau, mais immédiate-

ment ils reviennents'établir sur leurs bûches grossières. Pendant qne



ce singulier réhicm'e s'éloigne avec rapidi'é. Georgescroit apercevoir

nn signe de la main que l'Indien lui adressait, ce sont là tes seuls

adieux de ce singulierpersonnage.

Le capitaine de r~erte, prolongeant sa bienveillante tutelle avec

Humaine, t'engagea jusqu'à ce qu'il ent trouvé à se loger pour

quelques jours, avant de se présenter à son oncle, de continuer sa

résidence à son bord. Cette offre était trop avantageuse ponr qne

Georges ne fût pas heures d'en protter. !t trouva un emploi de son

temps attrayant et utile en parcourant le voisinage de Rio de Jamiro,

et en s'instruisant des cultures des fazendas, du commerce, des habi-

tudes des planteurs.

Sa premièreimpressiond'admiration à l'aspectde lacapitaledn Brésil

fut singulièrement modifiée, quand it eut pareoam ses rues étroites.

sates et infectes. Quel contraste avec t'ordre et ta propreté des grandes

villes de la France et de l'Angleterre t pas d'égoats. jamais d'en-

!evement des immondices, des odeurs empestées provenant de la

pourriture causée par l'humidité du climat. Puis circulant,ou entra-

tant la voie, une population nonchalante, souvent déguenillée, mais

avant tout parfaitementsale; des portefaix à moitié nus portant de

lourds fardeaux sur le crâne, parcourant tes rues an pas gymnastiqae

en psalmodiant sans retache ce monotone refrain Que calo que

<M~o/ pendant qu'un de tour compagnon se servant d'une crécelle,

répond en chantant&? <<Mt/ E~<t boat Des ecclésiastiquesen longue

robe et en bonnet carré, des mules ballottantdes paniers remplisde

fruits et de mauvais légumes, et des marchés dans un encombrement

perpétuet. Ici le tablean change bourgeoises et servantes; ces

dernières presque tontes de taracedesifnMt. originaires d'Afrique.

coMëes d'an haut turban de mousseline, portantun long chate aux

couleurs éclatantes, crotsé sur la poitrine oa jeté sur une épaule, se

poussent, se bousculent, crient, se démènent pour conclure an



marché de quelques reis. Les monceaux d'ordures, d'herbes pourries.
de fruits gâtés s'accumulentsur la terre pavée par quelqueseaiMonx
heureusement, lorsque tesoirarrive. des bandes nombreusesde grands
vautours (urubus) descendent des montagnes et se précipitentsur ces
détritus. Ils remplissentRiodeJaneiro te même omee que tescochons
exercent en Italie; sans eux la peste arriverait et h eircntation serait
interrompue mais it faut reconnattrecependant qu'il est juste de
raire exception pour la rua OM.<&r. grande, richeet belle, rendez-
'ons de toutes tes élégances brésiliennes.

Cependant, si l'intérieur de Rio d.! Janeiro oBënsesouventla Tne et
l'odorat, tes environs de ta ntte. tes faubourgs.oNrentpresquepartout
des sites pittoresques, une végétation puissante et des habitations
charmantes posées an milieu de flots de ue~ et de verdure. Ces
constructions n'ont généralement qu'un étage, elles sont distribuées
avec goût. ornées de tout le confortable du monde civilisé, surtout
construites de façon à se préserverdes ardeursda soleil et & pr.Cter
par de larges vérandas, des brises océaniques dm soir. Souïeu~
quelques grands arbres se balancentdans les jardins, ils sont entourés
de lianes formant des franges, des festons retombant jusqu'à leurs
pieds. Les fe<ut!es écartâtesdef< <& mêlent leurs teintes
ardentes ambégnoniasbleus ou jaunes, tandis'quedes orchidées de
toute espèce. aux larges dimensions, s'accrochent à tem- tron~- le
terrain lai-même ou végète cette nature exubéranteforme un tap.s de
couleurs capricieuses, qui s'harmonisent cependant entre elles, tant
cette natura est plus puissante que l'art pour satisfait, les regards
sans tes blesser; ajouter, quedenombreu~tramways desservent toutle jour ces séduisantes demeures. ït est vrai que toutes tes rues de
Rio de Janeiro ne ressemblent pas au chemin de t'.nM~,
(t'orangerie). ajoutant ses fruits d'or aux fleurs qui t'entourent. Ce
jardin, situé à la base du Corcorado, qui domine la vitte de plus de



deux mille piads, et que tes Brésiliens nomment le Bassn, est une
serre immense. Georges eut t'autorisationd'y cueillir et d'y savourer
le produit d'une plante que nocs appelons /!eMr ae /<t paMtom, an
maraeotpa. fruit inconnu à nos cultures.

Chargé de plusieurs missions, le capitaine de fierté ne devait

passer que très oeu de jours dans les eaux de Rio de Janeiro; it

engagea Georgesa ne pas retarderson départ pour la fazenda de don

Lais de Sylva, son oncle, et ce brave homme, ponr ne pas se séparer
brusquementde lui, s'engageaa t'accom{'agnerune partie de la rente.

montés sur des mules, afin de jouir des beautés du voyage.
Les paysages que la rcute déployait aux yeux des cavaliers présen-

taient tes aspects tes plus pittoresqnes; te capitaine, tout marin qu'il
était, ne restait pas insensible à ces beautés de la nature tropicale,et
Georges pour lesquelles leur vue excitait des impressions toutes
nouvelles, s'arrêtait souvent afin d'en mieux jouir. Us traversaient
parfois des espaces étendus on tes éclaircies ouvertes par 'es défri-
cbements, laissaient apercevoirdes sites pittoresques sons de grands
arbres, couKs de plantes grimpantes accrochées à leurs branches et
retombant en franges multico'ores. Ptns loin, des chacaras, onjo'ies
maisonsde campagne, ornéesdemagniBqnesjardins,qae tenrsproprié-
taires ont enrichis de cultures da vieux continent. Venaient ensnito

de longues fi!es de ch' riots campagnards faits de banbousentrelacés,

on une troupe de mulets de charge, tropeiro, mstetier en tête par
bande de huit chacune, menées par nn homme. Enfin, sur tes bords
de la route, ungrouped'ouvriersayant suspendu leur travail, préparait
leur repas. Les marmites pendent au dessus du feu attachées par une
liane tordue, la cafetière chante sur tes tisons, et tes Brésiliens au
repos, dans toutes tes attitudes, font rêver à ces campements bohé-

miens, bien souvent objets d'eCroi pournos campagnes.
Quelque soit la variété des objets qui excitent l'attention, it est



dimeHe, sans être acclimaté à la chaleur torride de ces contrées, de

poursuivre une course an milieu du jour. Les yeux sont ébtouis. la

soif vous tourmente et une fatigue somnolente se fait sentir. Le

capitaine, quoique plus habitné à ces excursions.résolut cependant de
prendre quelques heures de repos et de satisfaire à un appétit que
l'exercice avait excité. A quelques pas de la route se voyait une
(azenda accompagnée de vastes hangars servant à emmagasiner le

café; le capitaine se dirigea vers un de ces abris, entièrementride et
qui semblait abandonne; les montures furentattachées a des poteaux,

le psnier. pagarah, en jonc, contenant des provisions fat ouvert, et
Georges et lui s'asseyant sur tes troncs de «nn~MMrat (arbre à
eaootch'tnc), commencèrent nn déjeuner silencieux et attristé par la

pensée d'une séparation prochaine.

Quelques heures de sieste qni suirirent, laissérent diminner la

chaleur. Un métis, qui passait auprès deux, interrogé sur la distance

a franchir pour arriver à la fazenda de Sylva, leur répondit qu'elle

était fort proche et qu'on l'apercevait derrière nn bouquet d'arbres

facile à distinguer; tes hangars oa tes voyageurs étaient arrêtés
formaient nne dépendance de cette exploitation.

Puisque nous sommes si prés du but de notre course et que

nous allons nous séparer, causons un peu, mon cher Georges, dit le

capitaine, j'aurais encore bien des choses à vous apprendre; votre

séjour dans le Brésil vous te.: revotera, cependant taissez-moi vous
parler un instant de ce beau et singulierpays.

Le célèbre Bumbotds'exprimait ainsi en parlant de ces contrées:

« C'est là que le commerce et la civilisation du monde doivent se
concentrerun jour.s
C'est là, en enët. que tout se trouve, depuis tes diamants jusqu'au

fer, le café, le cacao, le sucre, le bté. la vigne. le caoutchouc et :cs

bois exotiques; traversées par des milliers de rivières et de neuves, ces
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(pt<t 46)



richessessontd'un transport facile. La population est aussi variée sur
cette 'erre que tes antres produits de la nature; le blanc, l'Indien, le
nègre se mêlent et se confondent; tes Jfe<!M/MCM. alliance des blancs

avec tes Indiens; tes Ce/tur~. résnitatdes blancs et des nègres, et les
PMntofM. méfange dn sang des indigènes et des noirs, modifieront
notre race blanche en les absorbant toutes an jour. Le Brésil s'étend
du nord au snd sur 30 degrés, de l'est à l'ouest de 36; neuf cents
lieues de long sur mille lieues de large (!). Des déserts immenses
inconnus, en occupentune partie. Les Portugais firent autrefois M
recensement de la population, elle ne dépassait pas deux cent mille
habitants,et le jeune empire américain, comme on le désigne, n'a pas
sensib:ement augmenté ce nombre d'êtres appartenant à ta race
blanche.

Dans cette admirable contrée, ce nouveleden d'un monae nouveau.
chacun pouvant trouver l'emploi de son aptitude ou de sa force, il
aurait été naturel d'espérer que les révolutions ne devaient pas
t'atteindre. H n'en est pas ainsi; des têtes exaltées, des àmes
inquiètes, rêvant l'inconnu, des ambitieuxcherchantà s'élever par
hurs utopies, sontvenus semer la discorde et la guerre. Ils appelèrent
à eux tous tes émigrants sans profession, les talents méconnus, les
déclassés par leur incapacité ou leur paresse, en un mot tons ceux
qui veulent tes jouissances de la vie sans le travail, et tontes ces
victimes des passions humaines firent éclater une révolution corn.
primée, mais non vaincue, dont vous ferez bien, mon cher enfant,
de vous tenir a l'écart.

Don Lais de Sylva, votre oncle, est fier de sa naissance, il le tait

(l)~6B!.(MOM.a.tM~M~tdjttt..MtMa.d,toMt,tM.M&MHB!amMt
moins d'ua M.~e~~TX~e.
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trop sentir: on lui a fait la réputation d'être fort nchf. ce qui serait
peut-être vrai. si ses possessions étaient administrées avec un peu
d'ordre ces deux choses lui ont suscité des envieuxet des ennemis.
Lors de mon dernier voyage au Brésil. on vaqaero presque L:anc.
mais d'origine indienne, menaçait de marcher sur Rio de Janeiro
après s'être emparé de Betem. Plusieurs fazendas sur la c6te de
Ifanpo furent pittées et brûlées par des bandes .te vaqueros. t[
parait qu'aprés avoir été dispersées elles se sont reformées dernière-
ment et qu'elles poussent leurs déprédations jns~'à Paracatn.
Arriceront-elles jns~'ici? C'est peu probable, cependant c'est
possible it est de Totre devoir de prévenir votre oncle et de le
défendre s'il le fallait.

Je n'y manqueraipas, dit Georges avec chatear.
Je le sais oc.:cpons.noas donc de ce qui vo~s regarde.

Voici un livret de chèques snr la meilleure maison de banque .te
Rio; mon vieux camarade me t'a adresséau moment de votre départ;
it est sévère Domaine, mais it est plein de cmar et d'auëetion pour
vous. Son désir était que tes chères qu'il contient, divisés par
sommes de cent francs, ne vous soient remis qu'au fur et a mesure
de vos besoins. Je vous ai étudia mon ami, vous avez ga~é ma
confiance,je vous abandonne la somme totale, certain que vous n'en
abuserez pas. Rappelez-vous mes recommandation?, souvenez-vous
de la page que je vous ai fait lire avant de quitter mon bord-
n'onbtiez jamais que le monde nous présente ce spectacle douloureux
d'individus qui s'usent dans la peine et meurent dans l'oubli, passant
entre les générations comme aa jour entre deux nuits. Le monde vit
et marche toujours, it nous exploite vivant, nous tivre un peu de terre
pour notre tombe et tout est dit. Ah t Dieu a donné à chacun de nous
nne aptitude spéeiate pour voir et comprendreles choses par un coté
particulier, une (acutté prédominante qui nous met en harmonie avec



ce qui nous entoure. De la une loi qui s'impose et qui nous oblige à

appliqueret à dévetopper nos qualités personne:!es.Craignons, mon

enfant, d'être des bommes inutiles, ne vivant que de nous et pour

nous; rejetons cette existence egorsh! qui reste étrangère au moave-

ment de la science, du travail et de h vie sociale ne tournons pas
incessammentdans le cercle d'habttnettes inutilités; ayons la vigueur

du carartére, la noblesse do ccear, la ïirittté, qui font la forceet la

puissance de l'homme, et ne permettonsjamais qn'on puisse graver

sur nos fronts cette flétrissure de Jérémie <f Homme stérite t Et
maintenart, adieu. AJien encore; puissiez-vous vous souvenir de

mes conseils et de mon afbction de ccenr t

Le digne commandantde f~er~e avait serré Georges dans ses bras.

sans ajouter un mot, sans se retourner, sans doute pour ne pas

montrer son émotion; il se remit en selle et partit avec rapidité.

CHAPITRE VI

Bttrft m tdtttoe pot <<r<tMt. Don Lntt de S~*t. PtehmM r<e<pt[ca. CM
n<))tT<nt&min<La enttnrt du MM; <* r<mttt.– L< Mtt <ht at~M* Un peu
de betxnhpM. La eenttnt C<dU<t. PrenMatdt1 r<)tM<;trtt. Le M* de

mMHtt Gnnnbhr.

Seul, dans ce monde inconnu, loin de tons ceux qu'il aimait, des

auections de la famille, Georges, protbndément triste, s'assit sur nn
tronc d'arbre, conTrant son Tisane de ses mains et s'abandonnant & de

douloureuses reBexions. Quel était cet oncle arec lequel it allait vivre

et dont quelques mots lui faisaient présager des rapports difficiles?



Longtempsil restaplongé dans une torpenr morale voisine du décou-

ragement. Les dernières parolesde t'ami qui venait de te quitter lui

Mvinreat peu à peu. it ent honte de sa faiblesse, peat-étre avait-il

versé quelques larmes? II passa la main sur ses yenx et, faisant an

ettbrt sur lui-même, it se dirigea lentement vers la fazenda de Syiva.

Construite comme toutes celles de cette <ontrée. la fazenda qn'il

aperçât, en dépassant le bois que le métis avait indique, curait aux

regards de castes constructions t'ayant qa'nn rez-de-chansséegarni

de vérandas pour l'babitationdn mattre. entourée de nombreux bâti-

ments servant de logement aux travaittenr. et de magasins destines

à serrer tes produits de la plantation. Une cloche sonnait quand il

entra dans te vaste terrain qui servait de cour; it hésitait sur l'endroit

ou it devait se présenter, un métis à la peau basanée,a ta physionomie

dure, à la voix rude, descenditdu perron et s'approchade lui.

Que voulez-vous?dit-il en espagnol.

Fartera don Luis, réponditGeorges.

Le Seigneur de Sylva se met a table, jamais il ne se dérangé.

qu'avez-vous à lui demander?

Rien, une lettre a lui remettre, voici ma carte.

En ce cas. l'ami, dit le métis d'an ton insotent et en fourrant

ta carte dans sa poche, gardez votre lettre, je vous permets da vous

asseoirsur cette pierre, il sera temps de la tire plus tard.

L'accueil brutal de ce drote fit monter le sang au visage de

Georges; au lieu de lui répondre, it le saisiténergiquement par le bras,

t'envoya trébucher à quelques pas, et en deux bonds, franchissaitt
t'escaUer, te jeune homme se trouva a t'entrée dune salle à manger,

en face d'une table auprès de laquelle trois personnes se trouvaient

assises.

Le Seigneur don Luis était an bon gros personnage, gras. rouge,

grisonnant,a physionomiejoyeuse et peu soucieux, en apparence, d.



suspendreun bon repas pour s'occuperd'ares. Auprès de h: setrouvaient deux femmes t'une blonde et délicate. indiquant seize ondix-sept ans; l'antre de contenance sèche et guindée. Cécifia. la pre-
m.ére. était sa fille la seconde, mistress Grambler, servait de

gouver-
nante.

Don Luis, témoin, par une croisée ouverte. de ce qui venait de se
passer dans la cour, se leva en laissant échapper un bruyant soupir
Georgess'avança rapidement et lui présentantsa tettre

Une lettre de mon père. monsieur, je sais Georges Dnmafnevo-tre neveu.

I! étaft temps que ses paroles fussent prononcées; te mét:s. furieux
de sa bouscu'ade se précipitaitdemére lui, les poings fermés, le rictus
de taco'ëre contractant sa laide figure. A ces mots « Je suis votre
neveu.. H recula d'un pas, honteux stopéfait, rengainant sa rage, et
il disparut pour enter tes reproches qu'il avait mérités.

Don Luis semblaitdécontenancé,il tournait la lettre entreses mains,
nesacbanttropque répondre, lorsque Céc.t,a. se levantvtvement.s'ap-
procba de Georges et lui dit avec un beau sourireentuttendanttamain

Soyez le bienvenu au milieu de nons, mon cousin, nous vous
attendions.

Cette démarche spontanée ranimason père. il s6 nssit. lut la tettre
et se tournantvers le jeune homme:

Ah t vous êtes GeorgesDumaine. Je ne vousattendais pas enco-re. Et. 1 bien, puisque vousvoità. nous ferons connaissanceà table.
Ma cnére mistress Gmmbter. faitesajouter un couvert.

La grandedame sèche sortit en jetant sur le jeune homme un regard
de travers; ne lui imposait-onpas. vis à vis d'un étranger, un devoir
servile? Me voilà déjà deuxennemis sur tes bras. pensa-t-il t

Mais, àt'âge de Georges, tes impressions fâcheusespassent vite, et,
nous devons l'avouer, sa course lui avait ouvert un appétit féroce.



ta table, servie avec l'abondance des produits de ces riches contrées,
permettait de satisfaire tes goûts les plus différents. Le carnéMcea.
viandeséchêe au soleil et satée. figurait comme plat de fondation. H

n'y a pas de maison si pauvre qm'ette n'ait sa /et/oa<&ï; it n'en est
pas de si rich" qui l'exclue de son repas, et tes gens de toot~ classe la
considèrent comme un mets par excellence. Ensuite venaient les
fricassées de pcutets à longue sauce, le riz pimenté à t'ean, les

patates, des viandes froides, du pain, du vin et du café. Les légumes

savoureux de notre France étaient absents, et cependant il serait
facile d'obtenir socs ces climats tes variétés que nous possédons,

car elles devraient être appréciées sons cette latitnde torride.
Don Luis faisait un puissant convive, son appétit pondait servir

d'eicnse à celui de son neveu trop occupé i le satisfaire, à peine
disait-il qnetqnps mets. Céeitia y était habituée. Georges avèrent
quelques sourires de sa cousine, provoqués sans dont'! par la maniére
dont it imitait son père quantà la grande gouvernante, elle paraissait

choquée de t'appétit du nouveau venu plusieurs fois elle poussa du

coude son éteve, et lui dit quelques mots à l'oreille; it est vrai que
Georges s'était permis des manques d'usage intolérables, it coupait

son pain, se servait de sa fourchettede la main droite et s'essuyait la
bouche avec sa serviette.

Suivant l'babitude anglaise & taquette mistress Grumbler t'avait
formée, Céciliase leva de table avant la 6n du repas Georges pensait

qu'il étaitpeut-être convenablede suivreces dames, lorsque don Luis,

étendu sur sa chaise, respirant bruyamment comme nn homme qui
vient de se livrer à une rude besogne, la figure enluminée, la satis-
faction brillantdans tons ses traits, t'engagea a ne pas le quitter.

Ah! très bien, vous êtes donc mon neveu, te (ifs de la soeurde

ma femme, anglaise comme elle. toujours pas bien forte, n'est-ce

pas?. et cependant la survivante d'une douzaine de filles et ;fit



garçons. Vous venezan Brésil chercherfortune sans doute?. Pas
facile, mon cher ami, notre café ne se vend plus, il est bon, très bon,
vous venez de le goûter. Eh bien Bourbon. Moh. nous font
Mnearrence; le sucre manque d'avenir, le caoutchouc a été conSsqné

par les Anglais; it n'y a plus que tes mines; voita ou est l'or et
l'argent 1. Ah! ah! il faut savoir s'en servir. Vous ne connaissez

pas fa chimie?1

Pardon, mon oncle. je connais toutes tes manipulations qu'exi-
gent tes minerais ponr leurconversion en métaux.

Bah! mais vous ignorez probablement ta directioa d'une
culture?t

J'ai étudié tes cultures rurales dans une des premières fermes
modèles de France.

–Oh! et ta comptabilité?t
Je pnis facilement la tenir en partie doobte.
Mais, que diable, mon neveu, dit don Lais. qui laissait lire une

sorte d'étonnementsor sa physionomie, puisque vous savez tant de
choses, pourquoivenez-vouschercheraventureparmi nous?1

Ces derniersmots froissèrent le jeune homnu. il réponditavec une
certaine vivacité

Mon père. monsieur, avait pensé qu'une personne dévouée,
active, prête à vous seconder de toutes manières, pourrait peut-être
vous sembler utile. Je ne prétends pas m'imposer, s'it n'en était pas
ainsi, veuilla me le dire, cette simple visite me permettrait.'e vous
présentermes respects.

LàUatmon garçon, vous êtes chatouilleux dans tes explications

q't3 nousavons ensemble;cependantit faut bien queje vous connaisse
et pour cela que je vous interroge; comment pourrez-vous m'être
utile si j'ignore ce que vous savez faire ? Eh bien t il me sera possible,
je pense, de vous adjoindre à mon administrador que vous avez



bien rudnyé tout à l'heure. Vous surveillerez, vous établirez la
comptabilité, fort négligée par lui, et je suppose qu'ainsi nous
pourrons marcherd'accord.

Je suisvos ordres, mon oncle, dit Georges, peu satisfaitd'être
accotéau métis dont la grossièreté ne présageait rien do bon, mais se
repentant cependant du mouvement de vivacité auquel il s'était taissu
allerun instant auparavant.

L'emploi qu'acceptaitle jeune homme, présentaitplus de difficultés
qu'it ne l'avait pensé d'abord. 11 se trouvait entre deux personnagesde
caractère fort différent L'un, don Luis. s'occupait fort peu de ses
auaires. facile à abuser par ignorance ft par faiblesse; l'autre, te
métis, jaloux de son autorité, très ennemi d'aucun contrùle, menant
selon ses intérêts les cnttures. traitant avec tes ouvriers pour leur
salaire, et s'entendant avec tes commerçants dans la vente des pro-
duits de la tazenda de Sytva.

Avant de prendre un rôle actif dans cette régie. Georges crut
nécessaire de commencer par étudier avec soin ce qui se passait sou:t
sesyeux. H fit part de sa résolution à son oncle, qui la trouva naturelle.
et qui mit à sa disposition le petit cheval des prairies que si fille
montait parfois, mais qu'elle redoutait à cause de son caractère
sauvage et emporté.

La principale culturede ta fazenda venait de commencer, la récolte
du café avait une grande importance, eMe exigeait de nombreux
ouvriers et une surveillance assidue, Georges fut surpris de ne pas
rencontrer le métis an milieu des travailleurs, tous savaient déjà que
ce jeune homme était te neveu de leur mattre. ils supposaient proba-
blement que la tazenda lui appartiendrut un jour. cela leur faisait
concevoir l'espérance de voir améliorer leur sort, surtout d'obtenirdo

se soustraire aux violerces de l'administrador. Georges descenditde
chevat. se méta & eux. leur parlant avec douceur et bonté et encou-



rageant leurs explications sur une récolte qu'il avouait ne pas
connaitre.

La vue (les collines couvertes .te eafeyers ~M ara~.ca;. parce
.tue l'Arabie a fourni les premiers plants cultivés an;oard'hni dans
f'-s deux mondes, olTre dans tous tes temps un aspect agréable.
Croissant vite, :onjonrs vert, s'élevant de 5 à 8 mètres, t'arbaste se
charge. dans sa partie supérieure, de branches opposées deux à deux.
souples, bien ouvertes, tes feuilles ayant de ta ressemblance comme
eou'eur et comme forme a celles du laurier commun. C'est de l'aisselle
de ces feuilles que sortent de petits groupes de Cenrs an nombre de
't~atre on cinq, soutenues sur un coart pédoncate. formées d'un seul
pétale et présentant quelque anatogie anx Ceurs do jasmin d'Espagne.
La uoraison passe vite, elle répand une odeur doace et agréable et se
trouve bientôt remplacée par une sorte de baie qui a l'apparence
d'une censé ettni a tait donner, dans tes Antilles, le nom de cerise de

café. Plus ou moins rond, d'on rouge obscar dans sa maturité,ce fruit
renferme une pulpe glaireuse d'on gott douceâtre, laquelle sert d'en-
veloppe à deux petites tëves accoiées t'une à l'autre, d'une nature
cartilagineuse, donnantce produit maintenant si répanda. materé la
prédiction malveillante de M" de Sévigné.

La cueillette de ces baies présente un spectacle animé et pittoresque.

Les nègres, hommes et femmes, circulentdans la plantation, porteurs
de bettes de bambous dans lesquelles s'amassent tes graines du café,
[es unes semblables a certaines cerises, tes antres déjà noircies et à
demi desséchées et au milieu de ces deux conditions quelques graines

encore vertes, pas du tout mores, mais devant se sécherau soleil, sur
le sot embrasé des aires. De distance en distance, des petits né,;ri)tons,
très court-vétas. s'asseyent au pied d'un caféyer. recueillent les fruits
tombés et accompagnent ce facile travail d'un chant monotone, l'an
(wiewnl In rineanc Im wnlwnn ewwlww..w. f.. ~L.-v f L_a.



corbeilles sont-elles remplies, ils se mettent deux pour tes porter à
t'administrador.qui leur donne un jeton en méta! à échanger plus tard
outre le salaire déterminé.

Cette fois. le métis était absent, on murmure se faisait entendre sur
les contestations qui pouvaient s'élever comme rémunération .tu
travail. Un jeune nègre imagina de taire des coches sur un tronc
d'arbre, mais cette opération sooteva un brouhaha généra): Georges
rut comprendre qu'on redoutait ta colère de t'administrador si M

s'autorisait de ces entailles pour contrôler ses comptes. Des gestes
Irps expressiC; s'adressèrent au ne~re pour lui présager qn'it serait
pnai s'il se m-ft de tes contester, it bais.a la tête avec trist~se et
d'un coup de hachette les coches disparurent.

De l'emplacement où se faisait la récoltedu café. Georges suivit les
chariots jusqu'aux bâtiments où elle est déposée. Les nègres divisent
en petits fois et arrangent en tas sur tes séchoirs cette récotte du jour.
Quand le café est sec. on t'étend en couches minces sur un terrain uni
et bntt: que le soleil achevé, pourainsi dire. de grilier. Parvenuesà
une dissécation comp'éte. tes graines sont décortiquées a t'aide de
machines très simples en ns~e dans toutes tes fazendas, et la mani-
pulation se trouve complète.

Dans leurs travaux pour cette récotte, tes nègres sont tout à ta <bis
tacherons et journaliers; chacun d'eux doit accomplir une certaine
somme de travail tant pour un homme, une femme on on enfant; ce
qu'i.s font en plus est payé au moyen de jetons remis dans la journée.

Leursort. sous un surveillant intégre et compatissant, n'est pas a
plaindre, tous avec un peu d'ordre, en renonçantà l'ivresse. peuvent
amasser quelques économies, pourvu toute fois que leur salaire soit
distribué ave~ ordre et équité, au lieu d'être régté arbitrairement.
ainsi que Georges lu vit opérer, ce soir ta, par t'administradorda son
oncle.



H arrive souvent qu'un étranger découvre des l'abord tes négli-
gences on les abus qui se glissent dans une exploitation. Au dîner.
Georges entretint son oncle de quelques habitudes paraissant con-
traires a ses intérêts, à cela don Lais répondit

U en a toujoursété ainsi.
Ce n'était pas une solution.

Permettez-moi, lui dit le jeune homme, de visiter quelqnes
fazendas voisines de ta votre. dans lesquelles on procède à la récotte
des caféyers.

Attez. mais je vous préviens -ne je ne prends pas conseil de
mes voisins.

Maigre ces quelques mots, revêtant moins de raison que de routine
et d'orgueil, Georges profitade la permission et, durant une semaine.
it lui fut possible de pouvoir noter beaucoup d'améliorations dont
était susceptible la culture da eaféyer. applicables également à ses
prodoit~. à leur triage suivant leur qualité, et, résamé de toute
exploitation an prix de revient et au prix de vente pour le pro-
priétaire.

La cueillette da ca<e ayant changé de canton à la fazenda de don
Luis. un matin qu'il s'informait de la direction à prendre pour y
parvenir, le jeune homme se rencontra dans la cour avec sa cousine.
sente, par extraordinaire. Cécilia, en tenue de créole, était vraiment
charmante; une robe en mousseline à larges plis, une petite cravate
frangée d'or et une grande écharpe de gaze rose nouée à la taille,
s'harmonisaient avec ses formes élégantes et souples et ses belles
boucles blondes s'échappant d'un panama à grandsbords. Chacun de
ses bras. couvertamoitié par des mitaines de soie. portait suspendues
deux grandes corbeillesen jonc annonçant s.:s projets de rapporter
des fruits ou des ueurs. Dés qu'elle aperçut son cousin eUe vint à tu.

Inutile de prendre des informations pour la cueillette du ea<e.



mon bon monsieur. dit-eUe avec un sourire, vous n'irez pas aujour-
d'hui. nous avons d'autres cultures que vous devez connaître; vous
aflez venir tout de suite dans nos bois aux fruits d'or; je vous permets,
monsieur mon cousin. de porter bien gentiment mes deux grands
paniers, à condition que vous répondrez à toutes tes questions qne jo
pourraivous faire.

Accepté. Mademoiselle ma cousine, dit Georges en prenant le
même ton d'enjouementque Cécilia.

Une magnifiqueallée de palmiers conduisait de la fazenda à t'oren-
geiras. l'orangerie; protégées par l'ombre qu'ils projetaient avec leurs
c:messe perdantdans tes nnes. nne toute de plantes s'entrelaçaienti
leurs pieds; qnetqaes-anes portaient des fleurs charmantes.Cécitia
s'arrétait à tes regarder et Georges s'empressaitde les cueillir.

Voici le lepidium piscidium, singulière plante qui endort tes
poissons; le ?!n7<~eMpoMtM.posse'tant tes mêmes propriétés que
nos saponaires d'Earope. Voyez cette belle ombellifère, dont ta
gomme vous donne /'opop<Mta!B; une charmante neur. ma cousine.
ta ~aA'e ~MH~ora. et celle-ci, ta ca//M-oe~<~noMe compacta,
to~ queramas.

Etes-wns fou de remplir mes paniers de tons ces mots barbares
qui gâtent les fleurs, jetez-moibien vite tont cela, nous voici arrivés.

L'aspect de t'orangerieavait quelque chose de charmant; elle ne
ressemblait pas à ces plantations d'orangers qa'on rencontre aux
environs de Nice on dans quelques parties de t'Hatie: tristes arbres
à l'écorce noire, distants lesunsdes autres, d'nae v6etation atrophiée.
tci tes orangers formaient des massifs pleins d'attraits, jetés sur le
versant d'uneeo:tine. à la terre d'un ton rouge et chaud, s'abritantsous
t'ombrage de quelques ceiropia (candélabres) dont les teintes
argentées contrastaient avec les feuilles des omngers. Ces groupes



d'arbreset d'arbustes aux fruits d'or produisaient des vartétés incon-
nues dans notre vieux continent.

Les petites AmyertMt étaient nombreuses. les grosses M/cc~H
s'accumulant par douzaine sur une seule branche, la faisait plier
{nsqu'à terre. Aittenrs on voyait le pâle limon doux, le petit citronà
la peau fine, parfois d'un vert bronze et, plus loin, se dérobantaux
regards, la mandarine à côté de l'oranger nain. ainsi que d'autres
espècesdonnant des uanrs rouges, des feuillesde mirthe on panachées.
des tmits en forme de toupieon ressemblantà un gland.

Georgess'était arrêté à ta vue de ces richesses de la nature.
Eh 1 bien, que dites-vousde ma plantation, mon savant cousin.

cela ne vaut-il pas mieux que vospe~e nona compacta et autres
galimatias et que vos méchantes cerises de café. n'est-ce pas là
ïraiment le jardin des hespérides?

Certainement, ma cousine. quels beaux fruits! qneitesvanétés!r
Ah t qne ne puis-je en envoyerà ma bonne mèrequi tes aime tant.

Ma tante comment est-elle ma tante?t
Aimante, douce. et belle comme vous, dit Georgesavec ardeur.

Cécitia fixa un instant le jeune homme.
Vous pensezsonvent à elle9
Toujours r

Vous me faites plaisir en m'avouantcela. Georges. mon cousin.
veux-je dire. Rien ne s'opposeà ce que nous lui envoyons une caisse
d'oranges. Si vous voulez, nous allons commencer à l'instant la cueit-
lette. Nous penserons ensemble à elle. la sœur de ma pauvre
mère 1.

Puis dominant son émotion et affermissant sa voM
Et j'y joindrai ma bonne recette pour faire du vin d'orangei

semblable a votre malvoisie.

Les oranges étaient si abondantesqne, peu de momentsaprés, tM



corbetHes
<M tmn~<

~es
se trouvai enuerement pfefnes. quand ~.Ua

s'aperce

'!°~e"toubM d'y joindredes mandarines.
-hercherunorangeroutesfrui~soientbienbea~diMte
Dansune P~edaircie.surunespacecouvertdeueurs.s-~a.ent

quelques orangers chargés
oranges qui.nmures.maisq~

plus de résultat,.r~
et parcourutraDiOrnent h d~tance qui te séparait des fru.

~brusque~dco~nt~r~~acces
denresur..s.~deCec.a.Pard.no.par~ne..e~e
homme commençafaire pfenT..rtesh..t.sd'or~ourdesaco-quand ..at.coup un cri se fit entendre,et mistress GrnmMer ~amt
M (rothntte nez avec beaucoupd'hnmear.

n être dangereux ce bois, je vous f'ai déjà dit, mHS.
Oh t te nez a moi bien dM).area. pas de c~r vo.s rire de m.pourquoi tant d'oranges tomber à )a <bM?

Uno:sean. s'écria Cec:).a. entre deux charmants nres pertes
et elle éfeva sa main vers son consm.

L'Angfatse recata d'un pas en t'apercevant.
Que. vous 1 hn1. < ~ok.,g. my dear. scho-king, indeed1

Cec:):a redevint seriense. ette conmt à t'Angtafse et s'empressa
d'essuyeravecson mouchoir goutte de sang qui pertaft sur un nezd. même couleur. puis, voyant une jeune et grande négresse qui tra-
versait fa p)antat:on. elle lui fit signe de s'approcher.

-Nma. noupe~e. dit-eOe ea souriant de nouveau
emporte ces deux paniers d'oranges et depose-tes dans ma chambre.



Le soir. Georges, se trônant auprèsde la gouvernante, s'excnsaea
termes si potis. it exprimasi bien en bon anglais son désespoir,que la
paix fut faite et qu'elle Ini tendit la main.

.Ma~e hand.

CHAPITRE VII

S:tmt:oodes aatrtMchTMet des n-airaiUtnr* Rbntdansla phnMtten. L<* ex«e)xtM
<t [M fapt<oAdo ))M<e. L'espritde routine. .U&mx inetdtnt. Le motUt.
E~ptottaMeo. Le voyage.

Six mois se sont écoutés depuis l'arrivée de Georges Dumaine au
Brésil it en a proCt'' pour s'instruire sur tes travaM cxi.es par [es
cultures ordinaires de ta contrée et pourétudier tes moyens employés

par tes propriétaires, avec le concours des nègres et des hommes de
couleur. Sanfte temps donné à ta comptabilité de la fazenda de don
Luis, le jeune homme est a peu prés libre de tonte sujétion. En
examinant cette comptabilité, dont son oncle n'avait aucune idée, on
plutôt en vérinant te total des recettes et celui des dépenses, et en les

comparantaux résultats des années précédentes, don Luis est obligé
de reconnaîtreque son revenu s'est sensiblement augmenté. L'espoir

que l'intervention de Georges avec les négociants, pour la vente des

denrées, produirade bons résultats, t'engage à te charger des ventes
qui se répètent plusieurs fois chaque année. L'administradoréteva en
vain des objections quoique sans caractère, don Luis ne modifia pas

sa confiance. C'est Georges qui éprouva les conséquences de l'irri-



tation do métis sa vilaine figure se contractait chaque fois qu'il le
rencontrait; il proféraità voix basse des menaceset des injures qui.
certainement, se seraient changées en agressions si t'impunitc lui
avait été assurée.

La situation des nègres aux environs de Rio attira d'abord son
attention. Assez pénible dans tes pays de grande culture, el'e est très
totérabte au milieu des grands pâturages de t'intérieufdn Brési!. Les
nations indiennes. peu belliqueuses, se sont déciJées depuis longtemps
a rormer des alliances avec tes Enropéens.San Salvador et Rio de
Janeiro sont tes provinceson !a population noire est le plus considé-
rable. Trois modes d'affranchissement existent ponr elle la liberté
leur est souvent donnée partenrs maîtres; on tes noirs se rachétent
eux-mêmes en faisant tenir leurs enfants par de riches propriétaires
sur les fonts du baptême; parfois, c'est grâce à leur économie. Dans
beaucoup de fazendas, it leur est accordé nn jour de liberté par
semaine, qu'ils consacrent à cultiver le coin de terre qui tient souvent
à leur case. Il n'y a pas longtemps que le maitre exigeait un pataca,
on deux francs, pour chaque n~gre pouvant disposerde son temps

sur le surplus du gain, it est obligé de se nourrir. Dans tes rocas qui
no comptent guère plus de cinq on six travailleurs, ils n'ont pas besoin
de songer à lenr subsistance elle consiste généralement en farine de
tnanioe. en tassa ou viande sèche, en atoterM on giraumons. et en
bananes. Snr tes propriétés qui récoltent le sucre, on donne aux noirs
une certaine quantité de fapa~Mre oa sucre battu, dont on fait une
consommation prodigieuse. M. Rugendas, dans son f~a< des noirs as
B)'A<7, ajoute ceci

« La population des noirsest. par son avenir an Brésil, t'nne des
classes tes plus importantes des colonies; cela est vrai, surtout des
Créotes proprementdits, des noin nés en Amérique. En tes compa-

)~ rant à ceux d'Afrique, on acquiert la consolante certitude que la



» race an-icaine. nonobstant les tristes circonstances qui accompa-
gnent sa translation dans le !fonvean Monde, y gagne beanconp sons
tes rapports physiques et moraux. Presquetoujoursces Créoles sont
des hcmmes très bien faits et très robustes; ils sont résolus. actifs
et beaucoup ptns tempérantsque tes nègres d'Afrique. Ils accordent
one certaine préséance aux blancs dans leurs relations sociales;

t mais. somme tonte, c'est plus an rang qn'a la couleur qu'ils ont
voué cette déférence c'est très rarement, d'ailleurs, qu'on voit des
mariages entre des noirs et des femmes vraiment blanches.s
La philanthropiemoderne, plus spéculative que réette. a beaucoup

exagéré tes malheurs de la situation de la race noire. On a fait les

tableaux tes plus douloureux de son sort et des punitions qu'elle
subissait. La vérité, qnantan Brésit. est que tes punitions rigoureuses

sont très rares et qu'elles se résument généralement à quelques coups
de fouet; encore bien des circonstances tes font éviter aux paresseux
et aux révottés qui auraient à tes subir. Au moment de l'exécution,
nn étranger passant dans la rne on auprés d'une habitation rurale,
entendant tes cris d'un nègre qu'on fustige, peut arrêter au même
instant te châtiment sa parole possède la force d'empe~o ou de
recommandation fuiciette. Auguste de Saint-Hilaire raconte qne
durant ses longs voyages dans ces contrées, la grâce d'un esclave ne
lui fut jamais refusée.« Batta, &a~a. MH/tor. répondait te /Mof;
et tes coups cessaient immédiatement. La loi, d'ailleurs, exige, si la
défit est très grave, que le coupable soit envoyé à Rio, soumis à la
décisiond'un juge, et que la peine soit subiesur la place du Ca~onpo.
Ajoutons, cependant, que cette toi n'est pas toujours suivie et qu'il
arrive que des fëitors on des administradorsse livrent sur tes noirs à
d'affreuses tortures nous aurons à en faire le triste récit tout à
t'henre.

Ce qui prouve eccore que le sort des noirs n'est pas trop rigoureux



an Brésil, c'est le pen d'esclaves cherchant& se soustraireà leur servi-
tude. Rarementceux qui proviennent de Cabinda, de Mozambiqueet
du Congo s'échappent-ils pour se réfugierdans tes forets ea se con-
damnantà la vie sauvage. Les Ilamalucas,qui proviennent d'Indiens
et de couleur; tes ~an6oco<.ou sang mé!è d'Indienneset de négres,
sont plos disposés a fuir orgueitteux de (enr naissance, supportant
difficilementtes punitions, it a fallu, pour tes ramenerau travail et tes
arracher a leurs ~«7om6ot (I), organiserun corps d'hommes de con-
leur ~ap~faM do mato, capitaines des bois), pour les poursuivre et
les ramener à leurs maîtres.

Ces capt/Mit do mato sont toujours. ainsi que nons venons de to
dire. des hommes de coutenr; mais ils sont tibn.s. La mission dont ils
sont chargés laisse toute liberté à leurs violences et a leur férocité
aussi sont its abhorrés par les nègres marrons et même par ceux qui
n'ont pas cherché à se soustraire a leur travail. Ces compagnies
d'aventuriers,qui rappellent un peu nos anciens miqnefets qui vivaient
de volset d'exactions,ont été créées ea t7M; les règlements fixaient
tes devoirs et tes rétributionade cette milice, aujourd'hui fort oubliée.
mais non pas en ce qui concerne chaque fugitifqu'ils ramenaienta son
maitre et pour taqaette prise it est d'usage de leur accorder cent
cinquante-six francsvingt-cinq centimes de notre monnaie.

Georges Dumaine. en relations d'anaires et d'intérêts avec cette
population d'origine si variée, depuis le ~o< do Net'M. portugais

pur, jusqu'aux Br<MtYHfo< ou Cr~ot. nègres nés au Brési). parvint

en quelques mois. par sa franchise, son intelligence, a se créer une
considération générate.Les négociantsde race européennese prêtêrent
volontiers à traiter avec lui, etsa-commisérationtoujoursbienveillante

avec la race noire lui acquit une popularité très réette parmi les
travailleurs.

(H CtbMtt dans ttt 6)[<«.



Ces nombreuses relations le mirentà même d'acquérir rapidement
une connaissancepositivedes richesses exis antdans les vastescontrées
de cet empire. tt comprit facilement tout ce que les cultures, sous un
ciel ou la végétation est si puissante, pourraientrecevoir d'améliora-
tions, tout ce que les minéraux les plus ~reset tes plus utiles donne-
raient de rémunérationà qui saurait appliquer à leur extraction des
procédés perfectionnés.Les.foréts ne demandaient qu'une exploitation
bien comprise; les cours d'eau et tes neuves ouvraient de tous côtés
des débouchés à l'industrie tons ces éléments de prospérité
n'attendaient qne l'impulsion de l'intelligence et du capital. A ces
aErmations de Georges, les Brésiliens sonnaient en éterant obstacle
sur obstacle; pour enx. cet avenirn'était qn'ane utopie.

Un soir. on venait de dînerà la tazenda de Sylva le digne oncle, la
serviette toujours à la boutonnière, avait satisfait amplement à unlarge appétit, lorsque, an moment où Georges se levait de lable, don
Lais le retint auprès de Ini. Durant son .éjonren Angteterra. le nobte
fazendeiro avait pris l'habitudede satisMre avec la bouteille de e/ar~
(bordeaux) nne soif très doutease c'était pour lui le moment d'expan-
sion où it consentait à s'occuperde ce qu'il appelait ses aCaires.

Vons êtes on bon garçon, dit-il a son neveu en se renversant
snr sa chaise; je reconnais que vons vous entendez en affaires; la
vente de mes cafés vient de me procurer quelques milliers de francs
a~etades recettes ordinaires. On m'a dit que vous aviez de grandes
idées d'améliorationpour nos cultures est-ce vrai?

Je le pense, mon oncte.
Ah voyons donc. mon cher ami. ce que vous entendez par ta.

Je crois fort peu à tout cela, je dois vous le dire. Il nous arriver
chaque année, des aventuriersvenus de tous tes coins de l'Europe
ponr exploiter notre bonne terre du Brésit ils ne sont pas riches
qnand ils arrivent, ils sont encore plus gueux lorsqu'ils s'en vont.
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Mis ainsi en demeure de s'expliquer.Georges exposa, en se mettant
à la portée du bonhomme, tes connaissances qu'il avait acquises. les

résuttats qui devaient se produire dans des culturesperfectionnées,les

nouvelles exploitations fructueuses d'une foule de produits trop

négliges. M entra dans le défait des frais qne leur établissement pour-
rjit co&ter. tes recettes qui en proviendraient; son exposé dura

longtemps. interrompe seulement par quelques exclamations de don

Luis et par une addition de claret lorsque la chose lui paraissaittrop
difficile à digérer.

Oui, oci. prononça-t-ilquand son neveu eut terminé, vous êtes
Français, mon enfant, snjetà beaucoup d'Hfnsions cependant. il se

trouve du rrai dans ce que vous venezde me conter. Que j'entreprenne

ces tentatives a mon âge. on se moqueraitde moi, et mes amis eux-
mêmesme traiteraientde fou. Vous. c'est différent; pent-etrepourriez-

vons. je ne dis pas réussir, mais essayer. Nous reparlerons d.. cela.
II est possibleque j'associe un peu d'argent a votre scieice ce sera

une triste commandite, je suppose, mais il faut bien faire quelque chose

pour le neveu de ma pauvre femme.

Au moment ou don Luis articnfait cette quasi-promesse, it était

loin de penser, de même qm Georges, que sa réatisation serait fort

rapprochée un incident anssi fâcheux ou'imprévu devait engager

son avenir.

Un jour <;u'H venait de visiter, dans une roca du voisinage appar-
tenantà un Anglais, des expériences sur le rendement d'une fabrica-

tion de sucre par t'emcfoi des tiges de mais on blé de Turquie (1), it

entenditdes éctats de voix mêlésde cris de femme dans le quartier des

cases destinées aux nègres de la fazenda de Sytva. L'accentdouloureux

dont ils étaient empreints fit soupçonnera Georges que quelque mal-

(!) MeMea prX par les ÉMt-Oait(Ketien d'tgdtaUttre)au 1S!8. pour (Mre des Mp<-
rfences mr le rendementdu nM!<.



heureux noir subissaiten ce momentune punition. H hâta le pas, afin
de modérer ou de taire cesser ce snpptice. Un spectacle émouvant
s'ount bientôt a ses regards.

Ceux can~ocot étaient liés à de jeunes palmiers. et t'administrador
de son oncle, armé d'une sorte de discipline en tanières de cuir. les
frappait avec tant violence que le sang avait jailli sur sa blonse grise
etsatargece.ntnredecn.r. L'une des deux victimes était une tonte
tennetnd.enneconsuMree comme si charmante par les nègres qu'ils
l'ayaient surnommaCMarac. (chères de soleil) l'autre caribo-
cos, sangmété mais d'origine indienne, offrait a la vue M grand et
b3thomme.àtaphys.onom.e.ntett.gente.Af'aspect de Georges, on
groupe .t'escfaves qui assis!aientà ce spectacle tirent entendre des
cris de Grâce grâce t

-Qu'on faitces noirs ? dit-il an fëitor.
Les chiens ont désobéi a mes ordres, répondit le métis.

Et il leva le bras pour frapper de nouveau la jeune femme.
ArrêtezJe ne sonffrirai pas qne vous prolongiez ce traitement

barbare. Arriére, misérabte! s'écria Georges en le repoussant.
Unepauvre petiteBtte de trois on quatreans. presque nue.eourait encriantdesonpéreàsamérequ'ettevoyaitensangtantés lemétissebaissa,

la saisit parles cheveuxet se mit a la frapper avec la dernière cruauté.
Cet horrible spectacle Ct écla!er la cotére du jeune homme it se pré-
cipita sur le bourreau, lui arracha son fouet et s'en servit pour lui
couper le visage. Le feitor ponssa un hurlement de sauvage Un couQuêtait passe à sa ceinture: il le brandit avec rage et, faisant unbond jusqu'au jeune homme, le renversa sous lui et leva son arme,cherchant le cœur afin de l'en frapper.

Port heureusement pour Georges, tes nègres, exaspérés de cetteterrible scéne, se précipitèrentà son secours, pendant que quelques-
uns d entreeux détachaient les cabricos de leurs tiens. La n.éro courutà son entant étendue sans connaissance sur la te:re; le père



ivre de désespoir et de douleur, s'étanca sur le métis a temps pour
arrêter son bras, et il allait le tuer quand Georges intercéda ponr
sa vie.

Oh 1 maitre bon poor moi, lui cobra <b catcae~ (<). exclama
le mulâtre; pas écorcher lui puisque maitre le vouloir pas. mais
mauvais diable 1 M se rappelerdu pauvreJuan.

Et. en disant eeta. avec une rapidité singulière,il lui retranchanne
oreille.

Cette malheureuse exécution fit nattre dans l'esprit de Georges
Dumaine de tristes réllexions; il se demanda queUe allait être sa
position avecson oncle, ne pouvant se passer de son homme d'affaires.
Quant a lui, qui se trouvait dans ta nécessité de ne pas rester en
contact avec le métis, le remplacer dans ses fonctions auprès des
nègres, tenrpattager le travail, tes surreitterdans lenrs occupations.
régler leur salaire, leur distribuerdes nTres, ne pouvait lui convenir.
D'ailleurs, don Luis consentirait-il à se séparer d'un agent dont la
blessure serait bientôt guérie, depuis plusieurs années a son service,
ayant réussi à gagner la conSance de son mattre au moyen de sa
soumission à ses idées autant que par la bassesse de ses uaMeries?i
Le fait était douteux. Le moment des courses d'explorationparaissait

venu la saison, qui se divise au Brésil en époques de ptuies et de
sécheresse, allait entrer dans celle des beaux jours; eann. sans trop
s'éloigner de son onc:e, en commençant par la visite des <brets et en
sc bornant d'abord à parcourir la province de jMÏM< 6era&, it se
trouverait toujours, en cas de besoin, à portée d'être averti. Tous ces
motifs fixèrent la résolutiondu jeune homme mais, comme il arrive
souvent lorsqu'il s'agit de prendra des résolutions graves, it remit an
lendemain l'explication qu'il devait avoir avec don Luis, dont il
voûtait éviter le mécontentement et tes reproches.

(IjSMpmmenMttt.
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Le temps, d'accord avec t'agitation d'esprit de Georges, qui allait

se lancer dans l'inconnu, fat effrayant tonte ta nuit.

Un de ces orages comme il en éclate sons t'éqnateur mè)a aux

torrents de pluie les détonations tes plus violentes du tonnerre.
accompagnées, de temps à antre, du cri strident d'an oiseau emporté

dans tes airs. Des que le jour parut, Georges se hâta de visiter les

abordsde la fazendaqui n'avait heureusementsubi que peu de ravages.

H se dirigea vers l'orangerie,ou tes dégâts étaient nombreux la terre
disparaissaitsons les oranges; beaucoup d'arbres cassés, quelques-

ans arrachés. offraient le spectacle le plus désotant. Il marchaitmélan-
coliqnement dans ces bosquets lui rappelant tes instants passés avec
Cécitia, la figure comique de t'Anglaise et, par suite, ces oranges

envoyées a sa mère, qui, plus heureuses que lui, se trouveraient

bientôt auprès d'ette. lorsqu'il lui sembla voir, sous tes branches

couvrant la terre, une n,;nre tournant les yeux de tous côtés pour

s'assurer que te jeune homme était bien seul.

Sa première penséefut qu'il allait se rencontreravec le métis enn~é

de vengeance, et qu'il faudrait soutenir une lutte terrible, car il était

sans armes. Georges hésita s'il devait avancer; mais it était brave,

it marcha résolument vers t'ineonnu qui commençait à se montrer.

Ce n'était pas l'administrador; a sa place Juan, le caribocos défendu

par lui la veille, apparut tout-a-fait. Quand it ne se trouva plus qu'a

quelques pas, it se mit a courir et vint se jeter aux pieds de Georges

en essayant de lui baiser tes mains.

Oh t maitre moi, s'ecria-t-it. jamais Juaa n'oubliera ce qne

vous avez fait pour lui. Oh t oh t mauvais diable de feitor, lui tuer

ma petite fille, morte cette nuit, et femme à moi bien matade. Oui.

oh t oui, pauvre Guaracinda, elle toute déchirée des coups du mauvais

diable 1. Vous bon, vous aimer nous. Moi pas noir, moi Indien.

libre, vivre libre dans tes forêts et plus travaifter pour tes blancs.



Mais moi jure. ajouta-t-il en se levant dan bond et en montrant f&

poing an cfe!. moi jure de me vengerbien méchamment.

Une pensée traversal'esprit de Georgesà cette effusion da mulâtre.
it connaissait tes forets, il y avait vécu. il songeait à y retourner, c'était
pour te jeune Français nn guide d'autant meilleur qu'il paraissait
détoué par reconnaissance. Après quelques bonnes paroles ponr
adoucir son désespoir,Georgeschercha d'abord à s'assurersi la volonté
de fuirétait bien arrêtée' dans la pensée de Jnan; le fait lui parut hors
'te doute; alors il entra avec lui dans tous tes détails qu'exigeait uno
entreprise rarement tentée par des Européens. Comment devait-on

voyager! Quelles provisions fallait-il emporter? Une fou!e d'autres

questions furent posées dont quelques-unesparurent fort étonner te

mulâtre; mais cet homme avait l'intelligence de t'expérience,it résuma

en peu de mots ce qu'exigeaienttes courses au milieu des bois un
excellent fusil à grande portée, des munitions, on long couteau, une
machette; en fait de vivres, da set, du sucre, de ta secca et quelques
bouteilles de tafia. Ajoutezà ces provisions une boussole, de l'alcali,

un peu de quinine, un gobelet et quelques chemises dont Georges

routaitse munir, le tout don poidset d'un volumean-dessusdes forces

d'un voyageur devant parcourir des forêts, des montagnes, des diN-
euttés de tente espèce.

H faudrait un cheval, avança-t-il.
Juan s'y opposa.

Je me charge des bagages avec Gaaracinda, un cheval nous
embarrasserait et dans certaines occasions serait plus dangereux
qu'utile.

Quand maitre vent-il partir? ajouta le caribocos.

Georges continua encore l'entretien sur quantitésd'incidents que
rexpédition devait amener. Vainement voutut-it traiter de la rémuné-

ration accordée an mulâtre comme guide et comme serviteur, cet



demi-sauvage, mais conservant sa 6erté indienne, repoussa
homme demi-sauvage. mais conservant sa 6erté indienne, repoussa
absolument tonte rétribution. it ne réetama qu'un fusil, des munitions
et no vêtementde toite bleue pour sa compagne, bien supérieureà sa
situation. Le rendez-vous, devant détenniner le-jour do départ, de-
menra Sxé au lendemain qnandl'obscuritéserait venue, Georges d'ici-
là aurait à déposer, sons un fragmentde rocher que Juan lui découvrit.
tes objets d'nne utilité indispensable dans te voyage. L'henre avait
!onné de se réunirà la fazenda pour le repas. Ce ne fut pas sans nn
pen d'appréhensionque le jenne homme abords son oncte. A son
entrée dane la salle à manger, sa cousine s'étant tronTee snr son
passage, elle lui avait tendu la main en articulant bien bas Bon

courage.
EUe savait donc ce qui s'était passé la veille. tes quelques mots

qn'elle venait de prononcer supposaientqne son père en était également
instruit. mais comment le récitétait-:) parvenu jusqu'à Ini. et de quelle
manière prendrait-illa mutilation subie par son administradort

Les commencements du repas se passèrent en silence. Don Luis
était visiblement préoccupé, it paraissait attendreque son neveu vint
entamerdes explications sur des faits que des rapportscontraireslais-
saient dans l'obscurité. Georges devinait les hésitations d'an manque
de caractère, et il préférait répondre à des allégations ne pouvant
qu'être plus ou moins loin de la vérité, au lien de raconter la scène
telle qu'elle s'était passée, car elle lui imposait le rôle de dénoncia-
teur.

Sa cousine vint encore à son aide; depuis quefqces instants,avecnn
esprit d'observation rare à son âge, elle suivait des yeux son pèreet son
cousin, et devinait sans doute ce qui se passait dans lenrs pensées.
Le désir d'éviterdesexplications fâcheuses t'engagèrent à tes dirigerde
telle sorte que Georgesn'eût pas à entendreun blâme qu'il ne méritait
pas.



Qaet temHe orage, dit-elle, et comme le ciel se Re!
Quel temHe orage, dit-elle, et comme le ciel se tache contre

no :s~nandit se met à gronder ainsi qu'il a fait cette nuit. Voas avez
visité notre orangerie, ce matin, vousavez d& trouverun aareux ravage
dans nos pauvres orangers.

En effet. répondit le jeune homme, je crains que ta récotten'en
soit perdue.

Kétas! 1 et moi qui voulais commencer te cueillette cesjoun-ci;
j'avais prcvem Nina et Cheveux-d'Or qui m'aident d'ordinaire à cette
recette. Je ne sais pas si notre petite Indienne pourra se joindre à
nous? poormoi c'est nneamie.

J'en doute, ma cousine. Guarancinda est malade.
Pauvre petite femme, elle est si gentille, et sa petite fiUe, qneUe

charmanteenfant, si remplie d'intelligenceI
Safille est morte t dit Georges, d'une voix étouCëe.
Morte 1 ahmon Dieu tout d'un coupt
Oai, tout d'un coop, morte assassinée t

-Que voulez-vousdire? exclama don Luis, expliquez-vous.
Je dis, mon oncle, que la malheureuse enfanta été frappée avec

tant de violence, qu'ellea snccombé cette nuit.
Oh 1 le feitadorl gémit CcaHa.
Le fëitadort le tëitadortcria don Luis, mais il avait a vaincre une

révolte, il a été frappé, mutité, it était dans son droit de légitime
défense.

J'ignorecommenton vous a rapportéles choses, monsieur, ce que
j'ai vu, c'est que cet homme faisaitjaillir le sangde Juan et de sa femme
sons tes coups de ses lanières; j'ai vu qu'il se précipitait sans motil
sur la petite Btte et la maltraitait tellement qu'il la jetait monrante sur
le sol; ce que je sais, c'est qu'il m'a renversé lorsque je voulais faire
cesser cet acte de cruauté, qu'il a levé son couteau sur moi, et que.
sans le secours de vos noirs, je ne seraispas ici à l'hoore qu'il est.



-Vous assassiner! mais c'est incroyabla! et. vous-même, ne
ravez-toas pas mutité ?i

Non, monsieur. non, miHe fois non. et je n'aurais jamais crn,
ajouta Georges avec douleur, que mon oncle arriverait à me supposer
capab!e dune action aossi odiense.

A ces révélations douloureuses,Céciliaet l'Anglaise avaient po'nse
des exclamations, et, quittant leurs places d'un mouvement spontané.
elles étaient venues serrer les mains de Georges. Don Luis, soncieux,
hésitant, ne s'attendant pasà cette démonstrationde sa fille, finit par
se laisseraller à un sentiment affectueux. et se rasséyant sur sa chaise
dont il s'était soulevé

-Allons. allons, dit-il, de son ton ordinaire, je vous Drie de me
raconter en détait toute cette triste affaire.

La conversation fut 'ongne, mab sans humeur; don Lnis parut
comprendreque tous les torts venatent de son agent. Je le savais vio-
lent, répétait-it. mais je ne te croyais pas aussi cruel. Je comprends

que vous ne puissiez vivre avec fui sur ma plantation; de votre côté.

vous conviendrez, après la mutilation subie à mon service, qu'il m'est
impossibtedetecongédierimmédiatement;jeferaispenserqueje lesacri-
Be à mes nègres, qui deviendraient indisciplinables, et tons tes proprié-
taires voisins m'accableraient de reproches à ce sujet. Vous avez
intention de faire des courses dans nos provinces, partez, visitez les
fazendas, tes cultures, les forêts et les mines; durant votre absence.
je tâcherai de remplacerce malheureux qui depuis longtemps fait mes
affaires, et n'a été égaré nn instant que par nn mouvement de

fureur.

La décision fut vite prise; le départ de Georges fat Bxé an lende-
main son oncle lui fournit tout ce qne l'Indien avait jugé nécessaire.
Ces objets, transportés par Georges à l'orangerie, afin d'en charger
Juan, il se dirigeait, à la 6n du jour, vers la case des nègres, pour



visiter Cheveux-d'Or, lorsqu'il rencontra sa cousine revenant dans
cette direction.

in 1 mon pauvre cousin, vous nous qnittez demain je sais tout
je viensde voir GnaracinJa; cette malheureuse mère est inconsolablei
elle en oublie tes nombreuses blessures dont cet homble métis l'a
couverte. Je l'aiengagée à partirsassi une vie nouvelle lui est néces-
saire mais vousqne j'espérais voir demeurer longtemps avec
nous qoette existence allez-vous mener, que de fatigues et de dangers
a braver! Vous serez prudent dites, cher eonsin: vous me le pro-
mettez. Oui, it tant me jnrer que vous serez 'âge. sans cela,
monsienr. vons me condamneriez aux rêves noirs; allons, nons
sommes sents. la bonne mistress grondante n'est pas là, embrassez-
moi et. ne m'oubliezpas, acheva-t-eHeen se sanvant.

CHAPtTREVtIt

fM* les C)~n. OMtttm MBd<t. Empeftonnaneatpar h< eaphorbef). L'ouït.
–EaKtTftTttMU.–Un gaet-apeat.

Un de ces leters du soleil aux nuages roses teintésd'or, habituels
au Brésil dans la saison de sécheresse,ëctaira le lendemain tes trois
voyageurs, marchant dés le départ, à la façon indienne. Juan en tête.
Georges et CheveM-d'Or. chargée, parce qu'elle l'avait absolument
voulu, d'nn petit bagage. Us semblaient presser le pas comme poar
fuir la fazenda qu'ils quittaientavec des impressions bien différentes;
tes bois n'étaient pas éloignes, après tes collines occupées par les ça.



on rencontraitde vtenxarbres épars, ëchaDDés an défnehement.féyers. on rencontraitde vteuxarbres épars. échappés au défrichement.
Une heure de marche tes amena à la lisière de la foret, et jamais
Dumaine n'avait ressenti une impression aussi saisissante que celle
qu'il éprouva à la vue de ces solitudes impénëtraMes de verdure.

Le jour s'était entièrementfait lorsqu'ils parvinrentà cet assemblage
de végétations tes plus variées, s'élançant. s'entrelaçant,métant les
Nenrs aux feuilles, les fruits aux branches, avec des richesses de ton,
des contrastesde couleurs que la plus riche palette n'aurait pu repro-
duire. Le sommet des arbres gigantesques s'éclairait d'une lumière
encore empreinte du lever .tu soleil, tandis que leurs pieds, enfouis
dans des arbrisseauxrampants et de hantes herbes demeuraientdans
une obscurité profonde. Les oiseaux jaseurs faisaient entendre lenr
chanson matinale, les aigles, ces souverains des airs, décrivaient de
longues spirales, chaque goutte d'uneabondanterosée brillait comme
nn diamant;simple et charmante parure bien supérieureà cette formée
par la vanité des hommes.

Hélas quand on eut pénétredans cemystérieux séjour, "impression
devint différente. Au lieu de profondeurs ombreuses avec des appa-
rences de sentiers, Georges voyait un fouillis inextricable de bran-
chagesarmés de dards, de griffes, d'épinesarrêtant samarche à chaque
pas: lesexhalaisonset !e suintementperpétueld'une végétationsouvent
corrompue, l'air humide, lourd, chaud, rempli d'odeurs fétides ou do
parfumsviolents, lui donnérentun malaise qu'il eut peine à surmonter.
Cette surexcitation agissant snr son cerveau modifiait tes objets qui
l'entonraient. Le tronc renversé et couvert de mousse lui semblait un
jaguar accroupidans l'ombre, dans une liane du «n'e~ (t). il croyait
entrevoirun python prèt à s'élancer. Qu'un soofue de vent vint à se
produire, toutes ces formes végétâtes paraissaientanimés de vie et te

menacer de tous côtés. Au milieu d'un profond silence, tout d'un coup
(1) P. ihftey.



des rumeursétranges. des grondements sourds, des frappementsinex-
plicables, des crépitations bizarres. des gémissementsétonnes te Km-
plirent, quelque brave qn'itéta!t. d'une vague terreur; pour loi la

fbrêt étaitun monde nonvean danslequel il apparaissaitsans expérience
dn pas?é. sans prévision pour l'avenir.

Après quelques instants de marche, Georges, surmontant cette
premièreémotion, éprouva. a l'aspect de cette nature tropicale, nn sen-
timent de curiosité etd'étonnement qui lui fit oublier ta répulsion qui
l'avait saisi. H regardaitcependant toujoursavec crainte te sol spon-
gieux où il posait le pied, redoutantde nombreux reptiles, tandis
qu'il devait en même temps se défëndro contre les dardsdes ptantes

épineuses menaçant son visage; son pas se ralentit, Guaracinda

s'en aperçut, elle le devança pour lui frayer te passage et d'un mot elle
ralentitson mari, car son entrée dans la foret paraisMitavoir réveillé

son ardeur. L'air étaitétouffant, etpourtantles rayonsbnllants du soleil
n'arrivaientpas jusqu'aux voyageurs. Deux nouvelles heures s'écou-
tèrentdans cette fatigantecourse, Georges se sentait 'aibtir. son esto-
mac criait famine, it hésitait a l'avouer, lorsque le mufatre. devinant

sans doute sa fatigue, se tourna vers lui en disant:
Quelques pas encore, et nous pourrons nousarrêter.

Ces paroles consolantes réveitterentte courage du jcune homme;

peu d'instants après, tons les trois pénétrèrent dans une clairière, où
végétaientquelques cannes a sucre & côté d'un abri composé de gn~
pieds d'arbres et de branchages entrelacés dans les murs et fe toit. En
s'approchant.Juan fit entendre plusieursfois nnsiukment particalier,

une jeune négresse qui avait probablement pressenti leur approche.
sortit doucement du fourré dans lequel elle s'était cachée, la vue de
Cheveux-d'Of la fit bondir, et toutes deux se prodiguèrent L?s plus
tendres caresses.

Georges se trouvait en présence d'un pilombo. sorte d'asile que



les nègres réfractaircs construisentdans les mrets. Tes abandonnant

souvent lors de la saison des pluies. L'intérieurne présentaitque bien

peu d'objets de ménage, une sorte de table montée sur quatre troncs
d'arbre avec leur écorce. deux billots serrant de cha:ses, plusieurs

grandes pierres plates formant foyer. avec cela quelques vieux pots,

un lit de feuilles de mais et des couvertures tissées d'une sorte de

~pjrtcrie de différentes couleurs, tel était t'abri servant à tonte une
(amitte.

La nourriture de ces malheureux n'était pas moins sommaire que
leur habitation. La pauvre ué; -esse ne possédaitqncqnetqnesharicots
noirs et nn peu de farine de maïs. Cheveux-d'Or s'empressa de venir

sn secours de son amie. C'était vraiment une charmante enfant que

cette Indienne; le corps convertde cicatrices,elle oabtiaitses soHMranees.

ses amers regrets,ponr s'occuperde Georgeset (le son mari. Elle avait

exigé, au départ, de se charger d'un petit fardeau arrangé sansen avoir

fonue lecontcnaanxdenx voyageurs. Avec onepensée d'nne singniiêre

.!e)icatesse chez cette mathenrense mère. au grand étonnement du

jeune homme, il vit sortir dn sac qu'elle avait apporté, une serviette.

une assiette d'étain et nn gobelet dn même métal. Guaracinda déposa

le tout sur la table, en ajoutant une tasse et une boite en fër-b!anc

devant contenir,suivant l'étiquette, une langue de bison de Chicago.

A la surprise que témoigna Georges, Cheveux-d'Or sourit et de sa
voix lente mais harmonieuse elle lui dit qu'il fallait lui donner le

temps de s'habituer à l'existence des forêts où on ne trouve pas sa
nourrituretous tes jours.

Le jeune homme appela Juan, tous deux firent largement honneur

à 'eur pitance; it aurait voulu que Ch~venx-d'Orse joignit à eux. mais

te mutàtre, quoique adorant sa femme, ne l'admettaitpas a l'honneur

de partagerses repas. On la vit d'ailleurs s'approcher en ce moment

portantdes tortillas qu'elle avait confectionnésavec la farine de mais;



ces espèces de crêpes seraient passablessi on ne les fabriquaitpas le
plus souvent en employant des graisses rances; en6n l'tndienne se
montra df nouveau ~"c an pen de café bonifiant, et dans une
fcuillede bananier te sirop de sucre s'écoutant de morceaux de cannes
qn'ettc venait de piler. Le repas était compter et Georges, singuliers-
ment réconforte, déclara qn'it n'en avaitjamais fait un meillenr.

Dans tes pauvres étabtissements établis par tes noirs réfugiés dans

les forêts. il est rare de ne pas rencontreran coin de terre cultivé. Le

mais et la canne à sucre ont leur préférence.

Le MccarMmo~etna/e de Linné, de la famille des graminées, est
certainementla plante de ce genre la ptos intéressanteet la ptas ntite
après le riz et te froment; sa racine est genonitlée. fibreuse, pleine
de suc, elle pousse plusieurs tiges bantes de huit à douze pieds. arti-
cntées. tisses. luisantes,du diamètre de trois à cinqcentimètres.Ordi-
nairementil se produitune quarantainede nœnds sur chaque tige, de
tousces noeuds partentdes feuilles qui tombentà mesure que la canne
mûrit; lorsque la plante fleurit, it sort de son sommet un jet sans
nœnds. de quatre à cinq pieds de hauteur qa'oa appelle Céehe ce jet
porte une paniculeample, longue d'environ deux pieds,à ramifications

grêles et nombreuses, garnies d'un grand nombre de très-petites
Oeurs soyeuses et blanchâtres.

La tige de la canne àsucre, dans sa maturité, est lourde et cassante,
d'une couleurjaunâtre on ~iotette. cette dernière plus estimée par les
noirs vivant dans les fbrêts. Son intérieur présente nnemcettefibreuse,
spongieuse, blanchâtre, contenant nn suc doux tré~-ahondant, et ce
suc. élaboré séparément dans chaque entre-noBnd.dont les fonctions
sont indépendantesdecellesdes autresEœud3 voisins, peut,à la ri-'a~ur.
être considéré comme une espèce de fruit.

Cette curieuse graminée se reproduit très-rarement de graine, ce
sont tesbouturesqui la multiplient. Le coin de terre que cultivait le



nègre marron, sons la hntte duquel Georges s'était reposé. avait cela
de particulier qu'au lien de couper sa récolte tous les quatorze on
quinze mois après ta plantation des cannes, it ne les renouvelait que
trés-rarement. Travaillant sa terre, arrosant am moyen de rigole, it

remplissaitlesvides, éntantd'avoirreconrsan bontiragi;par drageons,

on découches, comme on le fait dans qnelques grandes pépinières it
parvenait ainsi à obtenir une récolte chaque année.

Ltt bois pris de Rio

Quelquesheuresde sieste durant ta grande chatenr du jour permirent

aux voyageurs de s'énoncer de nouveau dans fa forêt; Georges, avec
le peu de mots d'atzèque qu'il avait appris, remercia la m&tatresse
do son bon accueil; it détacha de son cou un beau foulard roage,
gênant par ta chaleur, le io: offrit, et eut la satisfaction déjuger du
bonheur que ce petit cadeau lui causait.



Ce trajet, sous des masses de verdure aussi variée de formes qne do
feuillages, ne pouvait qu'intéresser un observateur de cette riche et
féconde nature. Georges s'éta:toccupé de botanique, mais il cheminait
ao milieu d'une flore nouvelle, d'une fanne à peu prés inconnue;à
chaque pas il faisait une découverte pins d'one fois. Juan lui indiqua
les propriétés des objets appelant son aMection. Nous entrerions
dans nne nomenclaturesans fin si nous voulions passer une revne.
même sommaire, de ces richesses. Dans la snite de ce récit, nous
aurons occasion de parfer de ces produits exotiques, un pen sacrifiés

aux nécessités de se fournir de vivres chaque Jour. La chasse aux
écureuits lenr sembla donnerun pauvre régal, mais tes oiseaux nom-
breux, rôtis avec soin par Cheveux-d'Or, assaisonnés de t'appétit de
voyageur, semblérent à notre jeune homme excellents. Juan était un
habi!e tireur, la poule commune venue d'Earope, multipliée
l'infinie; le dindon, le hoca on mntam ~az a&efof;. le macnea. le
Mbe'f. le jacu, le jacupensa variaient agréablementleur menu. Une

fois. Georges se trouva, à t'entrée d'une clairière, en présence d'un
monstre ailé qui lui parut mesnrer cinq pieds, et devait peser nne
soixantaine de livres, it allait lui envoyer une balle, quand l'Indien
l'arréta.

C'est nn touyou, dit-il, c'est mauvais a~ manger; si nous séjournions
ici quelque temps, nous ferions avec sa peau de bonnes guêtres, des
bourses, tandis que ses Œufs. conpés par le milieu, nons serviraient
de jattes on de couis. Il vient une bonne brise de cette clairière, si

vons m'en croyez, senbor, nous prendrons une heure de repos avant
d'aborder cette halte, je vons conteraiune rode chasse que j'ai suivie
autrefois pour posséder un mandu ou touyoo. plus gros encore qne
celui qne vous avez aperçu tout à l'heure.

Georgesconsentit, alloma une cigarette et s'étendit sur te gazon.
Voilà, dit Juan je travaillais dans la campos Geraës, et j'allais



assez souvent dans tes bois chercherdes régimes de bananes. assez

surprisde certains bruits étranges, ressemblant à de nombreux glous-

sements, dont il m'était impossible de découvrir la cause cependant.

a force de chercher, je fos bien surpris de trouver dans te voisinage

de Valo, une femelle de touyou avec quatorze petits ëc!os depuis six

mois. Sans doute qu'avant moi tes nègres avaient découvert cette

nichée, mais personnene t'inquiétait, jusqu'au moment ou arrivérent

trois Anglais. grands chasseurs,qui se renseignèrent auprès de moi,

parce qu'on leur avait dit que j'étais un enfant des forêts, Ils par-

tirent pleins d'ardeur pour pénétrer dans nos retraites, mais, dés h
lendemain, Us revinrent harasses, en gnenilles. méconnaissables par

tes piqûres dont leurs visages étaient couverts. Les voyant si matheu-

reux. je leur indiquai le nid de touyon, ils furent si enchantés qu'avant

te jour les trois Anglais se remirent en chasse, tt !aut vous dire.

monsieur, que le nandu est un oiseau très fin, tort dèBant, et qu'il

évente la race blanche. dont il se méfie, de trés-toin. Aussi, dés

l'approche des étrangers, la mère et tes petits, âgés de six mois,

s'enfuirent de tous los côtés. Pas moyen de tes suivre, un cheval

même se fatiguerapidement a leur poursuite, parce qu'a leur vitesse

s'ajoutent de nombreux crochets changeant sans cesse leur direction.

Je m'étais mis avec les Anglais et quelques autres Brésiliens, à cette

chasseenragée dont le succès paraissaitfort douteux plusieurs coups

de fusil tirés à eux ne réussirent pas a leur grand désespoir. Ces

pauvres senhors, la veille, ils avaient été dévoréspar lesMM~Mt' tes

MneM<<<M et autres moustiques de toute espèce; le lendemain, ils

perdaient la respiration a force de courir, et l'un d'eux tombait de

fatigue au pied d'un palmier noir. Je crois bien que la chasse serait

demeurée sans résultat, lorsqu'heureusementse présenta un vaqueto

a cheval et bien armé; se tança de toute la vitesse de sa monture,

joignit tour à tour deux petits, gros comme d'énormes dindons, et



réussit à lesabattre en sautant & bas de son cheval et les tirant à bout
portant. On onTht ces oiseau et on trouva dans leur estomac des
petits cocoset d'autres fruits très durs avec des restes d'insecteset de

serpents,qui sans doute leur avaient servi de premier déjeuner.
Ce récit fat écouté par Georges dans an grand silerce, it produisit

sur lui nn effet bien favorable, car it s'était endormi profondément.
Cependantce sommeit se prolongeant, le mutâtre se crut obligé de

réveillerGeorges, qui se mit <t éternuer et à tousser avae une persis-

tance singulière. H se leva tentement. se plaignit d'avoir la tête lonrde

et tes yeux brûtants; Cheveax-d'Or éternna:t aossi. i quoi devait-on

attribuer cet état de sonCrance? Ce ne pouvait être à quelques pfantes,

telles que les tubercules de dathias ramassés par Juan ponr leur

nourriture, car depuis le matin, ce qu'il ne savait comment expliquer.
tes voyageursn'avaientrencontré ni un animal, ni un oiseau. Toute-

fois ils se remirent en ront*. traversant une colline assez étendoe.

peuplée d'nne vëgétation particulière, tantôt Mns la forme de tiges

à ptasienrs angles et a épines géminées, d'antres fois montrant
des uenrs pédoncntées rouges, exhalant nne odeur acre, virulente,

pénétrant dans les yeux, et saturant l'air qu'ils respiraient. Georges,

en examinant ces vitaioes plantes, reconnut l'euphorbe, poison

violent dans tes contrées tropicales, et le mulâtre loi désigna an

milieu de ce champ redoutable l'euphorbe lumineuse qui durant la

nuit fait apparaitreune lueur phosphorescente.

L'obligation de marcher encore quelque temps dans ces plantes

pour sortir de la dangereuse situation dans taqaette ils se trou-

vaient, ne fit qa'augmenter leur état déptorabte la pauvre Gua-

racinda, la gorge serrée, tes paupières gonflées, atteinte par un

saignement de nez, ne paraissait plus savoir ou elle allait. Georges

éprouvait un affreux mal dts tête, et it sentait la fièvre l'envahir.

Juan, quoique fort maltraité, supportait mieux l'effet des maudites



euphorbes; it soutint sa femme, prit Georges par le bras pour te

guider, et tous trois vinrent tomber sur an terrain sablonneux qui

bordait des masses de roches grises empilées tes unes sur tes antres.

II ne fut pas question de repas ce jonr-)à. personne n'aurait eu la

força de ramasseron peu de boismort, chacun résout dans nn silence

absoln, en proie à ses souffrances; cependant le soir arrivait et des

ratâtes d'on vent br&tant traversaient parfois la foret. Que'quesbandes

d'oiseauxpassèrent dans tes nnes, dirigeant leur vol vers ta montagne.

des craquements extraordinaires annonçaient une perturbation dans

l'atmosphère. Le mut&tre connaissait depuis longtemps ces indices

des terribles orages si communs au Brésil. it n'y avait pas de temps

a perdre pour se sou-traire i ces dangers; se levant avec effort, itse

dirigea non sans peine vers tes rochers, it espérait y trouver nn abri

contre ta tempête et les objets qu'otte soulève, déracine et lance dans

tes airs au milieu de sa furie sa recherche l'amenaauprès d'une sorte

de réduit fermé par une énorme fraction de rocher, s'appuyant sur
d'autres roches escarpées et laissant entre eux une sorte de fissure

de sept a huit pieds de large, et d'une douzaine de profondeur. Le

sol en était sec. malgré quelques gouttes d'ea qui suintaient dans

la partie la plus éloignée do t'entrée. Juan. qui enten'tait l'orage

mugir et qui prévoyait que dans un moment Georges et sa femme

courraient les plus grands dangers, se hâta do tes rejoindre pour les

forcer à surmonter leur malaise, afin de profiter du refuge le spectacle

qui s'oBrità ses regards lui cria qu'il était temps.

Tout était bouleversé dans la forêt voisine, des rafales furieuses

secouaient tes arbres, tes branches se brisaient et tes feuilles obscurcis-

saient l'air. Cn tumulte impossible a décrire, des chocs, des déchire.

ments terribles, annonçaientla chute d'arbres séculaires dansc"sgrands

bois. ces bruits sinistres se méta bientôt une obscurité suivie de

foudroyants éctairs et des détonations formidables du tonnere.



L'asite dêcotnert par Juan était à leur portée. les voyageurs s'y pré-
cipitèrent. sans songer à sauver tous leurs bagages; m instantplus
tard. ils aaraientètébroyés par des branches énormes tournoyantdans
l'ouragan. Sous leur abri de rochers. ils se croyaient en sûtetë hélast
ils ne comprenaient pas les horribles bouleversements que snMssaft
h nature! An dessus de leur tête, entre deux quartiers de roches
s'étevait un pin majestueux, secoué avec violence, it fit entendre un
sinistre craquement,un tourbillon lui fit exécuterune courberapide.
et, soutevé avec toutes ses racines, le colosse vint s'abattre contre la
fissure dans laquelle se trouvaient tes trois voyageurs ses branches
brisées par sa chute, le tronc écrasé, fermèrentcomplètement t'oaver-
ture. Georges, Jaan et Guaracinda étaient enterréstout vivants.

CHAPITRE IX

Ltpttte.–LtttbM.–tfntMMttt.

Le lendemain de ta triste scène que nous venons de retracer dune
façon bien imparfaite, ta fbr6t avait retronvé son calme solennel; les
arbres, coaverts de gouttes d'eao, 6t:nce!a:entaasoleil, et des profon-
deorsde tenr tënittage sortait le ramageda <a~et de t'a~ao. C'est
à tort qu'on prétend en Europe que tes oiseaaxde la zone équatoriale
n'ont qn'nn cri désagreabte. nous venons d'en citer de mélodieux.
nous pourrions en citer beaucoup d'autres; il est vrai que qnetqnet
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uns de ces oiseaux chanteurs, restés saunages, ont nn ramage à pem

prés inconnu des Brésiliens.

A côté des rochers ou nos voyageurs s'étaient réfugiés durant la
tempête. Oeurissaientdes massifs de matvacées peuplées de colibris et
de quainumbri. voltigeant commedes abeilles à t'entrée d'une ruche.
Lenrs petitesailes dorées brillaient an soleil, ils semblaientjouer dans
un buisson de fleurs, ce qui leur a valu, de la part des Porto"ais.une
appellation poétique Beija flor, ils boivent les aenr~

Ce calme, succédant aux convnlsions de la nature, ne devait pas se
maintenir longtemps; au milieu du jour, des appels de voix. le galop
deschevaux, se tirent entendre. Cinq cavaliers apparurentt'entrée de
la clairière couverte, ta veille, d'euphorbesque l'orage avait ravagées
sans en laisser une seule debout. L'odeur acre qui s'éehappan de
cette litière tes arrêtaun instant, ils redoutaient probablementde s'ex.
poser aux dangers de cet air empoisonné; mais t'eKtamationdeCelui
qui paraissaitleurchef les décida a la franchir.Cependant, nn cavalier
qui tes avait devancés venait de ramasser, roatée contre une roche,
une couverture, un peu plus foin un gobelet d'étain, une bouteille
brisée, qu'il montraità ses compagnons avec un échange de paroles
bruyantes. Evidemmentces objets étaient des indices de leurs recher-
ches tes hommes parurent alors prendre la décision d'explorer tes
alentours; ils attachèrent leurs chevaux, firent le tour des rochers, les
gravirent,sondèrentleurs infractnosités. mais revinrent,après quelques
heures, au point d'oa ils étaientpartis, sansavoir rien découvert.

Pendant qu'étendueà l'ombre cette petite troupe prenait son repas,
un observateurattentif aumit deviné plutôt que vu un autre person-
nage portant une jaquetteet des guêtres de cuir fauve, armé d'un long
fusil, se glissant derrière tes arbres, rampant an travers des hantes
herbes pour examiner de plus prés tes vaqaeros. Quand ces cavaliers
reprirent leurs montures et s'étoignérent.cethommegrimpa lestement



sur un <enMye<ro, arbre qui produit !e caoutchouc, étadia des yeux
la direction qu'ils prenaientet disparutà son tour enparaissantvoc'oir
tes suivre.

Ce site désert, perdn au milieu des grands bois. redevint ators

solitaire,et la Sn d'une journéesplendide, rafraîchie par le récentorage.

ne présenta plus rien pour rompre son silence habituel.

Le jour suivant. le personnage aperça la veille se montra de

nouveau. Cet:o fois it ne se cachait plus, et il marchasans hésiter vers
la place que tes vaqueros avaient occupée. La couverture. le gobelet

tronvés par eux avaient été emportés, il ne restait que le fond de boa-

teille dont l'inconnas'empara, le considérant avec attention, le flairant

et le rejetantavec nn geste de découragement il s'assit, prit sa tête

entre ses mains pour concentrer ses pensées, lorsque la sensation d'un

bruit sourd, extrêmement faible, arrivajusqu'à lui. D'un bond it fut snr

ses pieds, l'oreille tendue, arrêtant son soutHe pour mieux entendra.

mais sans résattat. L'inconnu hésitait; il paraissait prêt a s'éloigner

lorsqu'un autre de ses sens le retint; il venait en efbt de saUr dans

l'air une odeur de fumée de tabacaussi légère que fugitive.

Appuyant son fusil contre le rocher. t'Européen. car on pouvait le

reconnaitre a la couleur de sa peau et a s~démarche, coupa avec sa
machéte un lourd morceau de branches et. gravissant les rochers, se
mit a tes frapper de distance en distance en se courbantjusqu'au sol

ponr saisir tes soas qui pourraient répondreà ses coups. Sa persévé-

rance ne fut pas perdue, deux ou trois fois il entendit, comme dans un

songe, te bruit d'un choc a t'intériear. D'où partait ce signai? a quette

partie dn rocher devait-it porter sa recherche It descendit de ces

masses granitiquespour revoiravec la plus grande attemion leur basa

sur la colline, aucune ouverture na s'offrit à sa vue; cependant, en

passant peut-êtrepour la dixième fois devant le fragmentsur lequel le

pin, entête par l'orage, s'etait écrasé, it crut apercevoir des éclats



nouvellementbrisés. Ce ne pouvait être sans doute que la chute de

l'arbre qui les avait formés; abattant les branches, ce qu'il découvrit

modifia sa pensée, tes éclats de la pierre ne provenaientpas de l'arbre

déracine, ette se trouvait au fond d'âne longue fissure ébréchêede

chaque c6té; le sapin, par tes violentes secousses que lui imprimait

t'ouragan avait fait glisser nn bloc isoté, fermant ainsi, avec tonte ta

violence de sa pesanteur,l'ouverturequi devait existerprécédemment.

Un Indien, chercheurde pistes, n'aurait pas apporté une attention

plus extrême que l'inconnu n'en mità étudier ce qu'il snppoMit être le

r~snttatdu dernieret violentorage. Ceux qn'it cherchait se troavaient-

ils renfermés dans cette caverne, n'avaient-its pas été écrasés dans ce

cataclysme de la nature, ou, s'ils avaient survécu, comment soate-

)aient-i!s leur vie depuis trois jours si, ce qui était probable, ils se
trouvaient privés de tont aliment? tristes pensées, édaircissements

impossibles; car commentparvenirjusqu'à ces matheurenx!ces masses

de rochersne pouvaientêtre ebrantées. lenr dureté tes rendait inatta-

quables d'ailleurs comment un seul homme, dépourvu de tont

instrument de travail, parviendrait-ilà s'ouvrir nn passage jusqu'à

eux1
Nous laisserons l'Européen désespéréde son impuissance, assistant

par la pensée aux tortures et à l'agonie des victi:nes succombant dans

la plus horrible des prisons pour ne pas prolonger t'indécision sur

leur sort, nous rendronscompte, comme tes reporters, de faits connus

seulementpar le récitdes autres.

Commençons par déclarer qu'au moment ou t'éboutement des

rochers produisitla fermetureabsolue de la grotte, nos amis ne durent

qu'à ta Providence la conservation de la vie. Les exhalaisons des

euphorbes, absorbéespar le nez et par la bouche, tes avaient je:és dans

u' e véritable torpeur. En entrant, ils s'étendirent sur la terre sans

conscience de leur situation. Le choc vicient des rochers qui se



tonnaient,se confonditavec tous les retentissements de la tempête, et

ce ne fut que le lendemain qa'its devinèrent l'horreur de leur situation.

Juan, plus fort et habitué par nature aux révotationsimprévues de ces

conrees tropicales, supportait plus facilementses conséquences. mais

Cheveax-d'Or. par sa délicatesse. et Georges, plus impressionnable,

éproavaM-nt un abattement et des souurances qui tes accablaient.

Ce dernier, tes yeux contractés et brù'ants, se crut atteint d'âne

complètecécité. En n'apercevant plus de jour. it était persuadé qu'il

avaitperdu la vue. Gaatacinda, toujours compatissanteet bonne, vint

encore à son secours, elle imprégna des eaax qui auraient dans la

caverne, un linge qu'elle apptiqaasar tes yeux et le front dn jeane

homme. Ce traitement calma peu pea ses douleurs, it comprit qa'it1

n'était pas aveugle, mais it dut en même temps apprendreqa'enseveti

dans cette tombe naturelle,it y avait pea d'espoirde revoirle {car.

Maigreleur terrible sitaation. la soifet ta taim se Créât sentir, t'air

ne se renonvelant pas dans leur prison, ces malheureux comprirent

que leur fin serait prochaine. Ils voulurent allumer, au moyen de

qaefques branches sèches, an peu de fea pour faire du café. la seule

provisionqu'ils eussentsauvée, ce fut en vain, la gamme brilla quelques

instants et s'éteignit. Abattus, décourages, ils sentirent leur cerveau

se prendre, et torturés par la tàim. par une respiration haletante, s'ils

cherchaient l'oubli dans une heure de sommeil, tes rêves tes plus

aBreux tes envahissaient et leur faisaient subir de noavettes douleurs.

Georges, cependant, par une énergique réaction sur son désepoir.

résotutde ne pas succomber sans tenter tous tes moyens possibles do

s'arracher a cette mort époavantabte. Il déchargea son fusil, sonda

les rochers avec ta crosse, brûla un peude tabac dans t'espérance que

son odeur, filtrant a travers les rochers,pourrait révélerleur présence

dansce tombeau. Un imperceptiblebruit loi fit espérer que ces tenta-

ives de délivrance ne demeureraientpas sans résultat. U at partaa



mutatre des sons qu'il croyaitavoir perçus; cette communicationreleva

son courage; appliquantson oreille sur tes rochers. it affirma à son

tour entendre des coups de différents côtes. Mais a quoi serviraient

pour leur détivrance tes efforts de ceux qui tes soupçonneraient dans

cette affreuse prison? Les rochers, par leur dureté et par leur masse.

étaient inattaquables, ce serait donc en vain qn'on viendrait à lenr

secours.

Tout a coup cependant, une sortede lumière se fit dans son cerveau.

Le quartier de granitqui avait fermé l'ouverture n'appartenantplus a

ceux qui l'entonraient,peut-êtrese trouvait-il sons sa base uneportion

de terre ';n'on pourrait percer, afin d'arriver a se faire jour? C'était

d'abord se sauver de t'asphyxie, ensnite it deviendrait possible de

communiquer avec l'extérieuret de combiner nn sauvetage. Georges

et Juan se mirent am travail remplis d'ardeur, leurs prévisionsne les

avaient pas trompés; après de laborieux efforts, ils en tirèrentquelques

pouces de terre, et par une ouverture de cinq pieds de profondeur,

oh bonheur inexprimable nn peu de clarté parait a leurs ardents

regards.

Des deox côtés on travailla avec un conrago surhumain a agrandir

l'ouverture. Georgess'y glissa le premier, et it se trouva an grand air;

son premier mouvement t'entraînaita se jeter dans tes bras de son

libérateur, mais celui-ci l'arréta.

Permettez, lui dit-il, en tni saisissant fa main qu'il serra énergi-

quement, monsieur Georges Dumaine. de me présenter d'abord a

vous. Je m'appelle Harry Waterson.je suis Mandais, docteur en

médecine, et ma foi ajouta-t-itavec un franc sourire, je suis heureux

de la cure que je viensde faire.

La dernière qui se traina péniblement pour s'arracher a cet antre,

fut la pauvreGuaracinda. Elle amenait après elle tes doux fusils oubliés

et divers objets que les compagnons avaient négligés de ramaMe~;



toujours dévouée, même dMS ses souffrances, elle étatt comme l'ange

gardien des voyageurs, auprès d'eux dans le mal pour t'adoucir. dans

le bien pour te développer, prodiguant tour à tour sa patience et ses

doux encouragements.

Lorsqu'ils se trouvèrent réunis. t'trtandais, en sa qnatité de

médecin, reconnut bien vite que ce qu'il fallait aux trois voyageurs

arrachés a la mort, était de satisfaire un besoin provenantd'un manque

de nourriture, il tes fit asseoir à l'ombre d'une touffe d'une sorte de

hante bruyère, car. chose remarqunble, pas une seule espèce de

bruyère ne croit dans tonte l'Amérique (<). Il tira de son havre-sac un
cuissot de pécari, qu'il avait tué et fait rôtir peu d'heures auparavant.
puis it joignit à ce mets substantiel denx ou trois gatette~ de manioc,

le tout arrosé de plusieurs tasses d'eau. mêlées do tafia ou de cachasse,

et tes présenta dans son couis à ses compagnonsdont ta soif égalait la

faim.

Lorsqu'ils turent convenablementrassasiés et que tes trois hommes

eurent ajouté à leur bien-être quelques cigarettes de man. Georges

exprima de nouveau sa reconnaissance, non pourun inconnu, car it se

rappelait alors d'avoir rencontré Harry dans plusieurs tazendas. mais

pourt'être plein d'humanitéqui n'avait pas craintde perdre son temps

ni de ménager ses efforts afin d'arriver à leur délivrance. H le pria de

lui donnerquelques détails.

Je ne demande pas mieux, répondit l'Irlandais, d'autant plus

que tes choses que j'ai à vous dire vous intéressentplus que moi vous

paraissez surpris, eh bien. vous attez voir que votre prison sous Ics

rochers vous a probablementsauvé la vie.

(t)Bo<e.



CHAPITRE X

P&tpitMthXt d'un mtartf&te. Les doctz de Pedade. RiehMM de la EttuM
u'opteah. LTpmne.

« Voilàprés de dix ans que j'ai quitté ta verte Erin. mon Irlande
aimée. pour venir m'échouer en Aménque. dans i'espoir que cette
contrée de l'or m'en donneraitnn peu plus que ma pauvre patrie. U ne
m'a pas fallu beaucoup de temps pour éprouver tes déceptions qui
m'attendaient.Comme médecin, la place étatt prise. J'étais jeune, sans
relations,je me permis de gnérir à forcede soins qnefqnes malheureux
abandonnéspar mes confrères; tous se tignérent contre moi, et un
vieux docteurqui ne pratiquaitplus, eut la chanté de me prévenir qoe.

quoique très bien portant. la résidence de Mexico où je me trouvais
alors, était pourmoi très malsaine. Je compris, et je me condamnai a
visiter la Californie, cette mine d'or, qui a fait plus de mafheoreax
qu'elle n'ena enrichis.

& Une année d'un travail mortel, le contact odieux d'aventurierset
de bandits, m'exigèrentà quitter cette triste contrée avec quelques

onces d'or bien difficilementamassées. Je résotusde ne plus m'astrein-
dre à ancnne servitude particulière. J~ me Es chasseur, trappeur,
coureurdes bois, toutce que vousvoudrez en ce genre. Mes études mé-
dicalesmemettaientàmémed'entreprendredes collections zoologiques,

minératogiques ou botaniques.Je m'y consacrai entièrement. La ren-



contre d'an naturalisteavec lequel je nouai des relationsà Santa-Fé de

Bogota, me fournit un écoulement avantageux de mes collections.

Depuis lors, e'est~-dire depuis sept ans,jai visité ta nouvelleGrenade.

la Colombie, tes Guyanes française, anglaise et hollandaise, le Pérouet

leBrési).chassant, collectionnant,étudianttes iudustrieset tescnttures.

et c'est a Rio, chez des armatenrs, a ta fazenda d'an Anglais de mes

amis que je vous ai rencontré,monsieur Domaine.

Je me rappelle parfaitement, monsieur Harry, q<~ nous avons

passé une journée ensemble a examiner !es expériences d'extraction

des principessaccharins do ma!s.

C'est ceta. mais, si voos le voulez b:en. noos snpprimerocs

la formule de ~HoMMMf; tes habitants des forêts comme nons. ont mis

depuis longtempsfin a toute étiquette, n'est-ce pas, mon brave Juan t
Oui, monsieurHarry, tes nomsont été donnés pour s'en servir.

Vous prêchez d'exemple, mais j'arrive à ce qui vous concerne

tous tes trois, en vous J'"aandant pardon de vous avoir occupé de moi

si longtemps.

Le lendemain de votre départ de la fazendade Sylva, le bruit da

meurtre d'un enfant par le tëitor. de sa tentative d'assassinat sur votre

personne se répandit dans toute la contrée. Tonte la race noire vous

divinisait et, pour être équitable, il convientd'ajouter que tons les

planteurs approuvaient l'humanité de votre conduite. La justice, fort

aveugle et boiteuse de ce pays, sortit cette fois de sa léthargie. On

envoyade Rio des agentsde police pour arrêter t'administradorde don

Luis; sans doute it avait été averti, car it devint impossible de le

trouver.
Ce qui s'était pa~sé entre vous et ce misérabte, ce qu'on disait

n'éclaircissantpas sufEsammentpour moi les choses, je me transpor-

tai à la fazenda de votre oncle, et c'est à la case des nègres qne tes

détails me furent fournis; ces [auvres gens vous aiment beaucoup



Dumaine, ils aiment égateme~t Juan et sa joliepetite femme, Cheveux
d'Or. J'appris d'eux que te feitor. véritable curibocas (produit da
nègreet de l'Indien)était en fuite. Prévenu des poursuites de la justice,
furieux de sa mutilation et de votre coup de martinet qui tui a coupé te
visage d'nne façon indêtébite, it avait vomi au milieu des nègres les

injures les plus horribleset déclaré qu'il allait se joindre aux cabanos

ou révolutionnaires. se rassemblant de nouveau, dit-on, sur tes rives
de t'Umsuay. Je reviendrai,hurlait-il, oui, je reviendrai,mais à la tête
'te matribu mansalucos, et vouspérirez tous par te reret par le feu t

-Si ces menaces devaient s'exécuter, interrompit Georges, mon
oncle, ma cousine, ta fazendade Sylvacourraientde grands dangers.

-Ce serait possible, dans le cas ou les brigands se trouveraientt
réunis; il se passeraencore du temps avant qu'une entente s'établisse

entre eux et qu'ils aientchoisi leur chef. On les a vus, it n'y a pasbien
longtemps, réunir tes mamalucos, les ca/M?et et tes CMhtocat pour
suivre l'exemple de Quilambo de Palmarès, mais l'nnlon de ces races

et de celle des Indiensse constitueraditticitement maintenant. Ils se
<oaviennent encore qu'ils ont été sacriBés, dans le dernier mouve-

ment, aux deux partis. Ces luttes sonten dehors de leurs intérêts et de
lenrs passions; !e pillage tes-entraine moins, aujourd'hui qu'ils sont
entrés en relations commercialesav<!e tes étrangers. L'Indien professe

une philosophie incomprise des Européens ~'Indien c'est l'homme

libre ayant le culte de la liberté. Nous avons dit, en parlant de ces
habitants primitifs de t'Amérique race sauvage, barbare, qui doit
disparaîtredevant nous; ce n'était que l'expression de l'orgueil et de

tabatbane;oui, ces races disparaîtront comme disparaîtra tanotrp,

mais elle mourraen se retirantde nous, préférant te désert et sa liberté
a la civilisation, la destructionà taservitude, et cette race, je ne crains

('as de le dire, est la seule qui comprenne la liberté 1



Un silence se 6t; Harry Waterson venait de parler comme un

véritable Irlandais.

Ce premier moment d'émouon passé, te jeane doctenr continua

ainsi son récit

< Le départ dn bandit, ses projets de vengean'e m'inspirèrent la

résolution de vous mettre en garde contre lni, car, n'en doutez

[MS, it vous tnera si vous tombez en sa possession. On m'a dit

a la plantation que vous l'aviez quittée la veille ave': Juan j'étais

résotaà continuer mes exp'ora:ions dn Brésil. je me tançai a votre

poursuite. Vos traces n'étaient pas difficiles à suivre, car vous ne les

dissimuliez guère; elles n'étaient pas les seules d'aitteors, car. après

quelques heures de marche, je relevai celles de plusieurs cavaliers

marchant sur votre piste, battant le terrain à droite et àgauche lorsque

tes traces se trouvaient effacées. Evidemment, vous étiez poursuivis

par tes curibocas et deux ou trois vaqueros ramassés par lui parmi les

misérables de son espèce. Ils firent une batf! à la butte où vous vous

étiezvous-mêmearrêté ils pillèrent la pauvrejeune femme, la battirent

et se soûlèrent de tafia ou de chacasse. ce qui me permit de les

rejoindre et de tes reconnaitre. A dater de ce moment, je tes suivis

jusqu'à l'heure ou éclata cette furieuse tempête, qui pouvait nous

anéantir. Lorsque j'aperçusentre tours mains ce que vous aviez tais~é

aux abords de la caverne, je vous crus perdu, mais ils s'ètoigncrentsans

vnnsavoir découvert; it eût été autrement si vous eussiez tombés en

leurponvoir. et j'auraisentenda tenrs crisJe vengeanceet de triomphe

je lesiaissaicontinuerleurpoursuite,et, par une intuition inexpticabt'

revenant aux rochers, je recommençai mes investigations; vous savez

le reste.

Oui, dit Georges, en tendantla mainà Waterson. merci, encore

une fois merci; vous nous avez rendus à ta vie, et, pour cela, vous



n'avez pas craintd'exposer la vôtre en reprenant la ronte des forets et
de l'inconnu.

L'inconnu on mot p:ein de promesses, d'espéranceset d'im-
pressionsnouvettes. Aht pour moi, lorsque j'ai quitté, avec bien des

regrets, ma chère patrie, na secret enthousiasme m'a souteau et
entrainé. Je voyais, par la pensée, les magnifiquescontréesqne j'allais

pjrconrir. j'allais faire connaissance avec des hommes de toutes

couleurs,disséminés dans notre monde, je pourrais interroger le passé

de l'humanité après t'avoir étudiedansson être personnel; Je devenais

un hommecomplet par le bitde mon associationaux industriescréées

par tes peuples!

Ces quelques paroles du jeune docteur ré~é!a!ent a Georges le

caractèreet les sentiments de son nouveau compagnon de voyage. Il

tronrait en Ini la science, l'Initiative, t'énergie et un ccenr facile a
s'attacher. Habitué aux longuesexcursionsdans tes mréts, anx ascen-
sions des montagnes, aux traversées si difficiles des pampas, bravant

tes dangers, tes fatigues et la faim; son concours dans ses études des
prodoitsexploitablesdu Brésil ne pouvait lui être qu'infinimentavanh-
geux. L'entretien se porta sur ce sujet, sur tes précautionsa prendre

pour éviter toute rencontre avec tes brigands a leur poursuite. tt fut

convenu qu'ils abandonneraientladirection suivie jusque-là comme la
plus ordinaireet qu'ils aborderaienttes forêts absolumentinexplorées.

couvrantla base des montagnes et curantdes richesses inconnues pout
t'histoire naturelle. Toutefois, avant de prendre cette détermination,

devant tes soumettre absolument à la vie sauvage. Waterson fut d'avis

d'aller se munir d'objetsabsolument nécessaires, perdus en grande

partie an moment de l'orage, chez un tazendeiroen relations d'affaires

avec tes dccks de Pedade. Ces magasins qui reçoivent en payement

tes produits de la culture, contiennent des vêtements confectionnés

de toutes tes dimensions, des souliers, du tabac, des cigares, du vin do



Champagne et de Bordeaux, des médicaments. des ustensiles de

ménage et d'agriculture et jusqu'à des nègres, des nœu<s et des

mautoas, le tout pêle-mêle et, soi-disant, an plus juste prix. Juan se

trouvait être t'amîde cet industrielcosmopolite.

Les quatre voyageurs passèrent deux jours à concluretenrsacquisi-

tions, jours de repos et de renseignements auprès de leur hôte. Leur

approvisionnement fat divisé en quatre paquets, car Chevenx-d'Or

exigea te sien, et, par nn beau lever du soleil, ils s'enfoncèrentdans

tes sombres forêts, entreprenantune véritable conquête d'nn nouveau

moad.

Il est extrêmementrare de tronverdes sentiersdans ce qne le poète

Gilbert appelait le riant exil des bois; c'est à coup de machette, en

abattant tes lianes et tes fougères qu'onparvient à se frayernn passage.

Il faut avancer lentementet an prix d'extrêmesfatiguessur nn terrain

couvert des détritus d'une végétation amoncelés depuis des siècles.

arrêté tantôt par des arbres gigantesques couchés au milieu de leurs

débris, d'autres fois accroché par des plantes armées de tongnes et

dangereuses épines. Mais au milieu de ces difficultéset de ces entraves

quette abondante moisson a recueillir pour des naturalistes Qnettes

richesses constater parmi cette végétation exubérante!A la base

des grands arbres le voyageur voit grimper, Oenrir. s'entortiller les

grenadines, tes caladiums, le dracontium. tes poivres, tes bignonias,

tes vanilles, et sur leur écorce des lichens, des mousses, une cryptoga-

mie inconnue. Dans ce fouillis sur lequel it pose le pied la terre est

couverte de Oenrs blanches jaune foncé ronge éclatant, roses,

çiolettes ou d'un bien de saphir. Un petit ruisseau se cache-t-il sous

ce riche tapis de la nature, it se révèle, pour !e naturaliste, par les

groupes serrés sur de longs pétioles des grandes feuilles etMpt:qucs des

hétieania, tandis que, descendant des branches d'arbres, tes racines



des Lrométia~ & ueors aux paniculesécartâtes viennent chercher dans
l'eau le principe nécessaire a leur croissance.

Un savant observateura constaté que dans on quart de lieue carré
on est certain de rencontrer dans ces forets soixante ou quatre-vicgts
arbres d'espèces différentes. tous susceptibles d'être exploités avec
avantage pour des produits d'espèces diverses; ceux qui produi-
sent des fruits dont la cultureamélioreraittes qualités sont nombreux
c'est le jabulica6eira avec ses longues grappes rafraîchissantes; la
c<f~Mroaux pommesvermeiHeset dorées fournissantun vin enivrant;
l'araca au parfum de fraise; la manyace au jus odorant; fa p~aaya
rose, qu'on pourrait appeler la cerise d'Amérique; la prune Monbin; le
/«m6onerauxfruits parfumés à ta rose, et beaucoup d'autres que nous
trouverons dans la suite de ce récit; une foule d'essences végétales
présentées en partie seulement aux curieux dans l'Exposition univer-
selle de t878.

Dés le premier jour. il tut résolu que les voyageurs adopteraient le
genre de vie des chasseurs; nourris de lenr gibier, il ne manquaitpas;
couchant sous un abri de branches, routés dans leurs couvertures,
Georges se trouvait seul étranger à cette existence sauvage, accidentée;
peut-être lui parut-elle d'abord assez rude, mais il était plein de
courage d'ailleurs cette foule d'impressions nouvelles qui se succé-
daient stimutait son énergie en excitant sa curiosité et en produisant
ce bien-être de liberté, qui n'est qu'un rêve au milieu des entraves de
notre civilisation.

Les obstaclesavaient été si nombreux pour cheminer sous ces forets
inextricables, que la fatigue était grande lorsque la soirée commença.
On venait, cependant,des'arracher de cette verte prison en gagnantle
pied des rochers arrêtant la végétation et offrant aux voyageurs des
nappes d'un gazon séduisantpour une halte. La résolution fut bientôt
prise d'y camper durant ta nuit; Juan coupa quelques branchages



devantsemr d'abri. Waterson ramassado boissec et avec le concours

de Cheveux-d'Or, s'occupa de préparer un repas de chasseurs.

C'était bien, en effet, an souper de coureurs des bois réduits a

accepter pour nonrriture deux iguanes obtenus par Juan durant son

trajet dans la foret. Georges, qui apercevait de prés ces animaux, ne

sembta-tpas fort disposéa leur faire honneur; c'est. en effet, un animal

d'an aspect peu séduisant sa tête comprimée snr les côtés, armée de

fortes mâchoires et de dents aiguës, son énorme goitre, sa queue

faisantplus de la moitié de son corps loi inspiraientun certain dégoût.

Watersonloi affirmaque t'igcane ttait un manger exquis; on les élève

même dans tes jardins au Mexique, dit-it. et beaucoup de colons te

tiennent en réserve pour en régater leurs amis dans des visites

imprègnes; tout a l'heure, lorsqu'ils seront rôtis, vous pourrez appré*

cier leur mérite.Georgessurmontadonc sa répugnance, appétitaidant,

et il arrivaque leur chair tendre et savoureuse lui rappelaitcette des

meilleures volaillesd'Europe.

EhtbientditHarry.
Eh 1 bien. it pst vrai que voici une nouvellepreufoqu'il ne faut

pas juger sur la figure; mais, sans une faim formidable. je me serais

dimcitement déterminéà vaincrema répulsion.

Votre faim, mon cher Dumaine, provienfde votre marche dans

tes bois. Cette puissante végétation change la masse de l'air, en y

versant une nouvelle quantité d'oxygène, ce qui le rend plus excitant

et plus proprea l'hématose vous en jugerez plus tard. A la première

occasion,ponrvous réconcilier tout à tait avec te lacerta iguana, nons

vous ferons jonir d'une manière de te chasser fort amusante, en le

fiBhnt doucement et en le chatouillantdélicatement, car, en vérité.

c'est nn at~M~e tort singulier.

Et là dessus, chacun se roula dans sa couverture, et, plus ou moins

abritépar qnetquesbranchanges,se tivraà à un profond sommeil.



CHAPITRE Xt

La e~teaf. Les BMmtaptMptmrrM. La e*e*e. Bdnnge <te eaups de &<t.
Xemdb piste. Le/MntUt <<nu)M. Le tattttMde ttM. Un *M.

f~; tendenmn. avec tes premféres tnenrs da joar, aa sentiment de
froid très vtf réveilla Georges la nature célébrait le lever du soleil.
tes oiseaaxmettent lenrs ctunts. on entendaits'échappantde la tbret
des rumeurs de toute espèce hurlements des pumas, des ~wam<M.
cris des singes, simements de ta sarigne, bruissement des ailes des
grandes chauves-souris, fuyant le jour, concart étrange, hommagedes
créatures au Créateur.

Vous grelottez, cher Kons:eor. dit Waterson. voyant Georges
s'approcher avec empressement d'an peu de feu que Jan Tenait
d'allumer.

Man c'est qn'i! rait nn froid vcntabte: hier. la chaleur était suffo.
cante c'est sans doute le voisinage de la montagne qui nons vaut ce
changement de température!t

Oui et non. tes rochers y sont bien ponr quelque chose, mais
votre personneen est aussi la cause. Asseyons-nous auprès de ce feu
et brisonsquelques gatettes de manioc dans da caS brùtant. cela vous
rechanCëra.

Savez-vous, monsieurDomaine, quel est le principede la chaleur?i



Xon. n'est-ce pas? c'est une découverte, ainsi que cette de t'origina

de la force qui reste à faire mas vous savez que l'homme porte en

lui une températurede 33 degrés. Or, c'est une toi constante que tous

les corps organiques tendent a se mettre en équilibre de ca'oriq'te

l'atmosphère se trouve-t-ellean dessous de 32. elle soutire votre calo-

rique, comme elle l'augmenteau dessus de ce chiffre. Vous allez me

dire qn'it y a longtemps que vous étiez sensible au froid et au chaud,

mais vous en ignoriez peut-être la cause. Le lever du soleil améco

généralement un refroidissement atmosphériqueplus fortement res-

senti par vous tout a l'heure, parce que vous avez rencontré, en

sortantde votre couverture, un milieu au-dessousde vos 33 degrés.

D'ailleurs que!qaos faits restent encore inexplicables sur ce sujet et.

par exemple, comment comprendre qu'en pleine mer, quets que soient

le tien et la saison, ta temoératurede l'air ne dépasse jamais trente

degrés centigrades?

Juan vint se planter tout harnaché devant tes deux Européens

et les avertit que s'ils voûtaient disserter,ce devait être en continuant

tenr course.
C'est au travers de rochers épars et brisés, de scories volcaniques,

que se continua leur marche. La forêt disparait peu à peu. ce sont

maintenant d~ vieux arbres dont tes branches et le tronc sont envahis

par une végétation parasite, des lianes stériles nouant leurs fortes

chaînes aux cimes tes plus élevées et des orchisplongeantleurs racines

tuberculeuses dans t'écorce vermoulue, Georges ramassa sur ces

ruines végétâtes le /oAaM. cette plante aromatique dont tes Indiens

révétèrent tes propriétés a leurs vainqueurs.

Les sources abondentdans ces btucs de roches crevassées, ressem-

blant de loin aux restes d'une construction eyctopéenne. L'humidité

de l'atmosphére attire un grand nombre de mollusqnes terrestres.

Waterson recueillitavec soin une certaine quantité de ces ac/'a~MM



que leur forme gracieuse et leur rareté fait rechercher avidement par
les collectionneurs.

Dans ces terrains bizarres, les voyageurs purent étudier !'enet de
l'action volcanique. !t est vrai que ta natnre, toujourspuissante,d'âne
fécondité rare dans ces régions, s'empressede recouvrir~t'une parure
de (ècittage le désordre que les commotions des éruptions ont pu

causer. La transformation de l'aspect de la pente de ces montagnes
s'opère avec rapidité; c'est l'arbrisseauaux rameaux flexibles, ta flear
odorantf, tes mousses an vert velouté. qui témoignent de nouveau des
lois d:vines régissant l'univers et donnant a fa matière une puissance

perpétnette de résurrection.

Cette ascension dnra plusieurs heures, ce n'était plus le froid qni

incommodait Georges, une étouffante chaleur l'arrétait parfois hale-

tant dans sa course. U reprit courage en apercevant, à quelque

distance, la forêt se montrantde nouveau c'était l'ombrage, le repos,
te repas sauvage dont it sentait le besoin.

H faut avoir voyagé dans tes contrées solitaires s'étendant en forêts

et en montagnes sur un grand espace, pourcomprendre le plaisir tto
le touriste éprouve a se décharger de son bagage et à s'étendre sur
un doux tapis de verdure. Waterson, parcourant depuis plusieurs
années ces brûtantes contrées, supportait mieux la fatigue Quanta
Juan et à la frète Cheveux-d'Or, leur origine indienne tes avait sans
doute dotés d'une nature particulière,car ni l'un ni l'autre ne parais-

sait ressentiraucun besoin de repos.

Par une prévision de la souffrance d'allumer du feu au moment de

la plus grande chaleur, et afin d'éviter l'attention que la fumée

appellerait sur tes voyageurs, Juan procédait ordinairementà la pré-

paration des aliments le matin avant le lever du jour. Cette fois le

repas consistaiten deux occo (1) qui, mangés froids, assaisonnés de

Ctttttttter.



jusde limon et da quelques bulbes de safran, tenr parurent excettsnts;

joignez-y des racines de dalhias et d'ignames rôties. et vous trouverez

que ce menu n'était pas a dédaigner, et, après avoir satisfait à l'ap-

pétit, it fallut céder am besoin de sommeil, si impérieux an Bre~i!

durant !a saison qui amene tes rayons brûlants du soleil.

Georgesse réveitta le premier, Guaracinda et Juan étaient absents:

Waterson.couché a l'ombre snr le dos, avait sans doote an rêve

pénible, car ses tèvres s'entr'oavraient et laissaient échapperdes sons
ioarticntés. H fit tont d'un coup on mouvement plus sensible, qui se

répétaensuitea plusieurs reprises. Georges se mit sur son séant. afin

de chercher la cause de cette agitation, il reconnut que différents

objets, ressemblant des amandes, tombés de la hauteur des arbres,

en étaient la cause; un nouveau projectile vint le trapper i la tête.

Harry se leva d'nn bond, l'examina, saisit son fosit. jeta un regard

rapide autour de lui. et, avançant de quelques pas, fit feu spontané-

ment. Un cri doulcureux, semblable à celui d'un enfant btessé, s'é-

chappa des arbres environnants, des mouvements saccadés secouèrent

tes branches,et l'onvitunétre btessé tombersurtaterre, se relever, fuir

à quelques pas pour se cacher dans une touftë de genévrier Georges

s'approcha, le spectacle qu'il vit le fit Mmirt une figure de jeune

fille, presque blanche,portait tons tes signes de la donteuretdu déses-

poir. D'une main, elle essayait ses yeux pleins de larmes, de l'autre,

elle cherchait à cacher une blessure d'où le sang s'échappait abon-

damment.
Venez, venez donc, s'écria te jeune homme, Waterson, mal.

heureux1 Vous avez tné une enfant.

L'Irlandais jeta son fusil et accourut; après le premier coup d'cait

Rassurez-vous, dit-il, c'est ~rai, c'est une enfant, mais pas ce

que vous croyez.

Les deux amis réussirent à enlever de sa retraite la malheureuse



Messée. elle ne~e défendît pas, ses yeux se tournaiect de Fan à l'autre

avec une tristesse inexprimable, elle poussa un petit cri lorsque

Watersonvisita sa blessure. Hétas t elle était mortelle, le coup avait
fait balle, la peau était déchirée, et le plomb avait broyé tes intestins.

Pcut-Ott sauver ce pauvreêtre? demanda Georges.

Non, it n'a plus que quelques moments à vivre.

En effet, ses yeux se fermèrent it tendit aux deux hommes ses
petites mains trempées de pleurs et de sang, pencha la tête; une
petite convulsion vint le secouer, et tout fat Bni.

Georges mit la main sur ses yeux et se détoama de quelques pas
de cette pénible vue, it en voulait à Harry d'avoir détruit ce pauvre
être qui mouraitavec tant de résignation et de douceur. L'Irlandais

comprit sa pensée, it appuya la main sur l'épanledu jeune homme, en
lui disant qu'il regrettaitson coup de rusil.

Après tout, ajouta-t-il, ce n'est qu'un animal, un singe il est vrai,
de la race la meilleure et la plus propre. Dans leur jeunesse, les

jeunes gnenons ressemblent fort aux petites Indiennes. heureusement.
je n'ai pas de meurtre à me reprocher. C'est elle, qui a commencé
l'attaque, savez-vous avec quoi? avec des noix de cacao, pour nous
éloigneret rester libre de tes croluer son aise.

Du cacao ? f
Oui, le cacao ~M~fM. b:en au dessous du téobroma; mais ce-

pendantdonnant une pulpe qui étanche la soif, et rafraîchitagréable-

ment. Aujourd'hui qu'on falsifie tous tes produitsalimentaires, les
fabricants de chocolat de notre Europe emploient, pour remplacer
tes crus de Venezuela, des caraques et des choroni, tes cacaos pro-
venant du Para. de Gucyaquit et de Haïti, sans compter les farines

de tentittes. la sciurede bois, le cinabre oj sutfmw rouge de mercure,
et beaucoup d'autres ingrédientspernicieux.

Juan, qui v~ait de se poser en face des deux chasseurs, écoutait,



Je m'ttppette Hmnry WtterMa.jttnb [rhmdah,Joetenrea mMeetne <p<gt8'')



appuyé sur le csnon de sa longue carabine espagnole; lorsque
Waterson eut cessé de parler

C'est Tons, dit-n, qui avez tant & l'heure déchargé votre msil?
Le docteur réponditaffirmativementpar an signe. Eh bien t H tant

vous te dire, vous avezen tort; nons sommes, je ne dis pas poursuivis.
mais épiés depuis quelques jours. et il est important d'éviter tout
signal de notre situationdans tes déserts.

Nous sommes épies? s'écria Georges en se levant, pourquoi.

par qui, comment le savez-vous?y

Je m'en doutais avant hier. aujourd'hui j'en ai la certitude. On

ne nous poursuit pas, car on est tantôt devant on derrière nous, sans
vouloir nous rejoindre. J'ai vu des traces, des charbons de feu mal

éteints, l'herbe fbutée durant la sieste. Il n'y a pas longtemps que

ceux qui nous guettentétaient assez nombreux, ils ne sont plus que
deuxa l'heure qu'il est.

Vous tes avez doncaperçus plusieursfois?

Faut-il voir pour s'assurer de pareilles choses? Les gens qui se

tiennent dans notre voisinage, ont été au nombre de cinq ou six. j'ai
compté tes places qu'ils occupaient autourde leur foyer, maintenant

ils ne sontplus que deux. car deux places seulementsont ménagées

au milieu des branches sèches qui t'alimentent. Que veulent-ils? vos
seigneuriesdoivent s'en douter; te misérablequi a tué mon enfant ne
tardonnerajamais ses mutilations.Je pensequ'ils sont restés pourne

pas perdre notre piste et pour attendre des renforts avec tesquets ils

pourront satisfaire facilement leur vengeance.
Waterson et Georges se regardèrent. La révélation de Juan leur

parut très grave.

Marcher droit à eux, tes attaquer et tes mettre dans l'impos-
sibitité de nous nuire, articula Dumaine.

Sans doute,mais où les joindre, dit l'Irlandais, commont éviter.



danscette recherche, tes balles de ces misérables cachés derrière les

arbres ou tes rochers ils nous snrveittent. et nous n'arriverons pas à

cm sans avoir exposé dix fois notre vie inutilement.

Que dit Juan?

Messieurs. Juan dit qu'il faut oser de ruse, faire absolument

perdre nos traces; nous ne pouvons nous tirer de cette position

périttense, qu'en usant de tons tes moyens employés par les sauvages

Indiens de ces contrées pourse dérobera leurs ennemis.

Eh bien, soyez donc notre guide. nous nous soumettronsà tout ce

que vous croirez nécessaire.

Les voyageurs partirent. Guaracinda, qui avait saisi tes regardsdo

tristesse qoe Georges jetait sur le pauvre être sacrifié par son com-

pagnon,venait de le couvrirde branchages verts et de mousses, sur les-

qcelselle avait semé quelquesfleurs.

Il fallait apporter le plus grand soin à dérober la directionqu'ils

allaient suivre. L'Indien se déchaussa, et choisit une sorte de sentier

serpentantsur les rochers. U ne fautpas, dit-il, révéler notre nombre,

tachons de tromper ces brigands en les mettant dans l'impossibilité

de nous compter. Je vous aurais engagé à quitter vos chaussures.

mais ils connaissent trop bien les pistes pour confondre tes pas de

la race blanche avec ceux des Indiens. Dans une heure, nous gagne-

rons un petit ruisseau à fond de roches, it nous servira de chemin,

j'espèrey trouverdes joncs.
jMncM e~M<t«. prononça Waterson.

Je ne sais pas ce que vous voulez dire. mais ce que je sais, le

voici avec cette plante nons fabriquerons, Gnaracinda et moi, des

espèces de mocassins dissimulant plus certainementnos traces, et.

en croisant deux épingtes et tes tirant ensemble jusqu'au bas, nous

ferons sortir une moelle blanche, légère, qui nous serviraà nous

éclairerau cas où nous en aurions besoin.



Juan marchait le premhr en devançant les Européens; it sondait
incessamment djs yeux tontes tes parties de ta ronto pouvant servir
d'embuscade. Waterson le suivait ordinairement; cette fois il s'arrêta
plusieurs fois. sortit même de la voie sans qao Georges s'en aperça:.
parcequ'ilavait pris sa place; on gagna le ruisseau pour te parcourir
dans une eau n'ayant pas plus d'an pied de profondeur. Les tcuues
de jonc r.'y manquaientpas, fe~MM désigné par l'Irlandais balançait

ses longues tiges sur ses bords; Guaracinda en forma une petite botto

qu'elle ajouta courageusement à son bagage. Après quelquesheures

de trajet silencieux. l'Indien ralentit son pas, attendant tes voyageurs

dans une clairière assez é'endue, permettant aux regardsde visiter le

voisinage. Un bloc de rocher détaché de ta montagne se trouvait isolé

''ans cet endroit, évidemment Juan jogea sans danger d<* taire nno

halte a sa base, car it appoya son fusil sur ce bloc de lave. et jeta &

terre le fardeau qn'it portait, disposé a prendre on peu de repos.

Et Totre sivant? dit-il à Georges, en voyant que te doctenr

n'était pas avec loi, croit-il qoe tes brigands qni nons poursuivent

t'épargneront plus que nous? Ce n'est r assez qu'il nous trahisse

avec son fusil, le voilà qui s'égare sur nno route pleine de périls.
A quoi sert de dissimuler notre passage s'il donne à ces enragés la

connaissance de notre nombre et de notre direction.

Georgescomprit l'humenr qne l'indien ne dissimulaitpas, on était
o'té Waterson? Il voulait retourner ponr se mettre à sa recherche,

Juan le retint et it fit bien, car le naturaliste parut à peu de distanco.

se baissant souvent sur tes sables bordant le ruisseau, comme s'il était

à la recherched'une chose égarée.

Vous nous perdez, lui dit le Français, oob'iez-vous donc notre
situation? Tenez, regardez l'Indien, it est furieuxcontre vous.

Rah t ce guide exagère le danger; si nos ennemisne sont qce
deux. nous sommes trois ils ne nous attaqueront pas d~itteurs



prévenons leurs projets de rengeance, de ponrsntvis devenons pour-
suivants, ce sera bien le diabte si avec deux bonnes balles nous n'en

sommespas débarrassés.

Uncrimet
Allons donc ta loi du talion appliquée a la légitime défense.

Pour moi, cher Domaine, je vous le déclare, je ne veux pas quitter

cette contréesans l'avoirmieuxexplorée,elle possède des richesses de

tout genre, je viens de découvrir des groupes admirables de CMeara
da &Kra.

Qu'est-ce que des caseara de toxa?t
Mais tout simplement ce snpr&me fébrifuge, le quinquina

o~ema~M. on mieux te cinchona. puisque c'est M** la comtesse de

Cinchon, qui, la première, eut ta pensée de distribuer son écorce am
malades. J'ai rencontréaussi le cariboca ou te quinquina piton, qui

rousse sur la montagne, tt est très rare et bien plus efficace.

EnSn j'ai.
Prenez garde s'écria t'fndiea d'nna voix vibrante, tandis

qu'une balle, simant entre tes deux causeurs, vint s'aplatir à cinq pas
d'eux, sur la rocher.

D'un bond, Georges et Harry s'étancérent vers to bloc de lave

pour se mettre à t'abri.
Voilà tes suites de vos promenades, do:tenr, dit Juan, six

pouces plus à dro.te, et votre poitrine était traversée par ce morceau
de plomb qui a rejailli jusqu'à nos pieds.

Diable 1 ces brigands sont bien enragés, mais nous ne pouvons
rester la, ils vont nous canarder comme un gibier au gite.

Sans doste, si nous restonsà cette place, cependant, it est encore
plus dangereuxd'en sortir.

Que raire alorsï dit Dumaine.

Suivez-moi; jetez tes yeux autour do vous, ces arbres qu:



entourent la clairière on nous sommes, peuvent cacher tes assas-
sins, mais voyez de ce côté. pas un arbre, pas un arbri pouvant les

dissimnler,et ils sont trop lâches pour venir a découvert. Reposez-

voas, prenezon pen de nourriture, cette nuit noas aviserons sur ce

que nous aurons à faire, car nous aurons a avaler un long chemin.

et pasnn quart d'heure pour nous arrêter.

L'avis était bon à suivre, nos deux explorateurs tournèrent !e

fragment de roches, et s'assirent à son ombre, cachés par de grandes

ombellifères qui leur permettaient de parcourir d'un seul regard h)
partie sans buissons et sans arbres de la clairière. L'Indien, cacho

dans tes herbes, fut chargé < veiller snr tes entreprises de l'ennemi.

Leurs provisions, que le gibier n'avait pas alimentéesdepuisplusieurs

jours, se trouvaient fort épuisées, il fallut se contenter d'un repas
ffugat, un peude bacalao, poisson sec, et de quelques fruits de cajas

et de p<<any<M, vermeilles, cneiUies au milieu de leurs feuilles do

myrte, durant leur marche de la matinée.

Vous étiez bien en colére tout & l'heure, mon cher Dumaino,

dit Harry, cependant vous auriez agi comme moi, si tout d'un coup

vous avtez découvertautour de vous tes trésors des mille et une nuits,

toute une fortune, et titteratementan avenirbrillant et doré.

Avec accompagnement d'une balle à travers le corps.

Laissons ceta. il est convenu qu'il faut toujours un dragon très

dangereux comme le Ladon dn jardin des Hespérides, pour garder

un trésor.

Un trésor?

Oui, un véritable trésor, car :~ns compter tes variétés de

cinchonas dont t'écoree se vend fort cher et que j'estime à première

me ponvoir produireplus de vingt mille francs, je vais vous montrer

encore mieux mais assurons-aoosd'abord quj que:qu'indiscretpro-



jeettte ne viendra pas nous chercherdans notre retraite en interrom-

pant les détails intéressantsque j'ai a vous donner.
Les deux amis examinèrent avec soin tes différentes parties de ta

clairière.Jnan leur déchra qne rien ne s'était montré à ses regards

cependant, ils sont toujours )à. dit-il, un caetorro do '!Mfo (t) qui se
dirigeait en courant da côté de la tbrét. s'est arrêté tout d'nn coop.
aspirant le vent, puis il a décampé en allongeant ses pattes comme
s'il était poursuivipar an Jaguar.

Eh 1 bien, aaendons robsenrité pour sortir de notre prison en
plein air; venez, Domaine, regagnonsnotre nid, vous allez voir enfin

mes trésors.

'BCMmdtOxtit.

CHAPITRE Ht

L'tf.– Le* motattqaot.–LM~arapotx.–Ptedatt th*mtn«d'of.–Then)MCenMtottt.
dit F~ft~t~f~tt. Le btptttne<f~M *i!b.– La peatMftt.

Wajterson tira de sa jaquette de cuir un pet:t sac en peM de lézard

vert qn'it ouvrit avec preeantioa et dont il répandit une partie du

contenu dans le erenx de sa main.

Voyez, dit-il.

De t'or?

Certainement, de t'or. et pur de l'alliage da enivre, da &r



satture, des grains de platine; une véritable minération des monta-
gnes. mMMM~ao de morro.

Etvou:. avez trouvé cet or'
Dans tes fissures dm quartz, dans tes sables provenant de la

désagrégation de la montagne. Je n'ai pas mis une heureà ramasser
ce que j'ai ta. Tenez, voitàune pépite qui Tant vingt francs il y en
a certainement pour plus de cent dans ma récolte. Et puis, une
cxptoitation sans frais, sans lavage, sans plaga, c'est-à-dire sans
moustiques.

Comment, sans moustiques?. Sont-ils aussi les gardi:ns des
trésors?T

Vous plaisantez Demandez-te à un écrivain de talent, a an
géographe distingue, a un agriculteur entreprenant, a un politique

égaré, à.
i l'encyclopédie?t
Non. à M. Elisée Reclus, un explorateur mathenre~x.Je me

rappit!e a peu prés ce qu'il raconte dans un de ses voyages en ces
contrée~ vous jugerez de la puissance des bataillons de ces insectes
armés d'aiguillonsempoisonnés.

Le russeau du Yolador, continua Waterson, route dans ses
sabtes une si grande quantité de paillettes d'or, que le vice-consulde
Rio-Achase fit accorder la concession do p~aeeret, dans la pensée d'y

trouver une source immense de richesses; mais it avait compté sans
tes maringouins, tes moustiques et tonte cette horrible espèce do

sangsues ailées. Durant le jour. ce sont tes moustiquestourbillonnant

sons les ombrages, s'abattant par centaines sur la moindre surfacede

peau lisse à découvert. Vers le soir. quandces essaims de mosquitos

se sont repos de sang humain, ils disparaissent, mais ils sont bientôt

remplacés par des nuages de MHe«~<M.énormes maringouinsandard



long dan centunétre. Comment échapper durant ta nuit? Leur
aiguillon atteint la chair à travers tes vêtements. Le mattn. a peine
les saacudos s'étoignent-its. que tes jeyea arrivent. Ceux-là, au-si
méchants, sont presque imperceptibles cependant, ils sont aussi
insupportables. Après deux jours passés sur le bord du Volador,

'ous n'êtes plus qu'une plaie la fianre, boursouuédde piqûres, prend
bientôt un aspect hideux.

Ces terribles moustiques ne sont pas, cependant, le uéau le plus
redoutable du Volador et des régions des mines Catca~ao qui lui
ressemblent.Lesjarrapa~oï y sont te:Iement nombreux qu'ils forment

aux plantes comme une autre écorce. Si L'on tombe au mifieu d'aae
de leurs tribus, communes le long des rivières aurifères, on est
unmédiatement couvert de ces animalcules, qui se servent de leurs
pattes acérées pour s'insinuer dans le corps. Inutile de chercher a
s'en débarrasser its se gor.ent de sang lentement, en véritables
sybarites ce n'est qu'après qn :'qaesjours que, transformés en petites
Téstcutes rouges, ils se détachent comme des frui:s murs. Quant aux
gros jarrapatos, appelés par tes indigènes &ar<ero< (chirurgiens), la
nourriture qu'i's prennent sur votre chair est beaucoup plus grave,
de me-ce que te m~<a q )i s attaque i vos pieds et y établit son
domicile. H faut tes extirper avec une famé tranchante si t on perce
la pellicule de cet insecte, tes cents se répandent dans le trou qu'il a
formé, et toute une (.uMtte de nibuas se développe au milieu de4

chairs saignantes. Beaucoup d'indigènes n'ont plus ni ongles, ni
doigts de rieds, dévores par t'a~rM At<nMHM«, et M. Demersay

déca:e que. dans le Paraguay, depuis leur apparition en <836
jusqu'en <846, tes jarrapatos ont fait périr deux cent mille chevaux

et deux millions de bêtes a corne.

» Comprenez-vous maintenant les avantages d'une exptoitat'on
dégagée de frais de lavage, d'épuration, éloignée des habitations ne



craignantpas la concurrence, dans une région salubre enfin, bonheur

inespéréet fort rare, je crois, exempte de mosquitos.

C'est tentant, en eûët: cependant, je suppose que vous avez

réCéchique. travaillant seulementavec un on deuxserviteursdévoués.

il vous faudra consacrerune grande partie de votre vie a réaliser vos
espérances?D'nn autre côté. qui tons dit que, pendant ces années, la

production de l'or n'augmentera pas de telle sorte qu'il s'opère nne
dépréciation importantesur le plus beau et le moinsutile des métaux?

Impossible, mon très cher monsieur, impossible t Quelle que
soit la masse d'or que t'en mettra dans ta main des hommes, ils n'en

auront jamais assez. Jugez-en par quelques faits. C'est en <848 que

tes gisements de ta Californieont été découverts eh bien pendant les

huit premièresannées, ils ont fourni 2.587.000.000 de francs.

En Australie, la découverte de l'or date de t85< cinq ans

après, elle livrait a ta circulation 2.500.000.000 de francs. J'ai vu

en 4863. a l'Exposition universelle de Londres, nn obélisque de

vingt-un métrés de hauteur et de trois métres de côté à la base, qui

figurait la masse d'or sortie des mines de ce continentanstrat.

Depuis, tes Russes ont extrait pour plusieurs milliards d'or;

partout son exploitation continue,et cependant le prix n'a pas baissé.

Dans le commerce, l'oscillation n'a pas dépassé 6 pour 100, de sorte

que sa valeur par rapport a l'argent est toujours compriseentre IS.50

et <5.75. c'est-à-dire que, pour l'or, sa valeur est de quinze fois plus

forte que pour l'argent, le kilogramme d'or valant 3.434 francs,

tandis que celui d'argent, sans l'alliage des gouvernements et du

commerce, n'étant que de S(M francs.

Si nous n'étions pas ici sur le qui-vive, comme des assiégés sur la

brèche, je vous conteraisl'histoire toute récente de Thomas Comstock,

que tes plaisants baptisaient du nom de Père-tes-Crepes; vous recon-

na.trifz, avec moi, que nous venons de traverser un Eldorado



semblable à celui qu'il rencontra an jour. qui nous dispenserai: de
chercher notre fortune au milieu de dangers de toute espèce et dé-
pouvu de chances aussi heureuses.

C'est possible, mais croyez-vous que ces montagnes soient
entièrement inconnues?qui vous dit que des concessions n'ont pas été
accordées, des placersouverts. et qu'à peine a t'cuvre vous ne seriez
pas chassé, poursuivi comme nous le sommes maintenant?

J'ai traversé ce pays. on est convaincuqu'il ne produit pas assez
d'or, pourqu'il soit avantageux de l'extraire, tont à l'heure, en grim-
pant sur un piton, au moyen de ma longue-vue,il m'a été possiblede
m'assurerqu'aucune exploitation ne se révélait dans la vallée ou dans
la montagne; encore une fois, débarrassez-vous des brigands qui vous
poursuivent, et venez me rejoindre dans le canton, car. je vous le
déclare, des que vous n'aurez plus besoin de moi, j'établis mon domi-
cite sur cette terre fortunée.

H faut la fuir. en attendant mai. comme ce lie sera que cette
nuit. et que nous avons encore deux heures de jour. contez, mon cher
Barry, contez votre histoire du Pére-te~Crepes.

Bien simple et d'autant plus extraordinairequ'elle est parfaite-
ment vraie.

Waterson alluma une cigarette et continuaainsi
Ce n'était pas un homme supérieur que Thomas Comstock; fils

d'un aubergiste de Cleveland, dans l'Ohio, it avait été trappeur, il
avait tait la guerre au Mexique et dans le Canada; fort brutal, très
~oUte. it avait qnetqnes-onsde ces défauts qui font rJnssir dans cer-
taines entreprises. En société, avec des aventuriers. Comstoeb arriva
à Gotd Canjon, it y a une dizaine d'années, s'emparant d'une conces-
sion d'ouvriersallemands, tes fréres Grosch, morts à la peine. Voici
comment it raconte son histoire

« Un jour. vers le milieu de janvier, voilà que je vois au fond d'un



trou quelque chose de drô:e. J'y fourre la main. et qu'est-ce que
j'attrape! une poignée de Loue tonte picotée d'or et d'argent. J'étais

ators avec te gros John Bischop et te père Virginia,maisits étaientassisà

deux cents pas de moi. Je ne dis rien, et je me fais inscrirepour cinq

concessions. Quinze jours après, voilà que je trouve encore une

veine comme la première. Alors, je me mets à la tête d'une compagnie

ou je p'ace Patrice Mac Langhtin. Penrod Kiley, etc. Je donne mon

nom an filon, et en avant, marche t On taisait cinq, dix, douze livres

de roche parjour. et l'once donnait de 50 à 67 francs d'or et d'aagent

mêlés, quelquechose comme 8,000 francs par jourI

» Heureux Père-tes-Crepes1 le voila riche a millions, ou, pour

mieux dire, à centainesde mit'ions. mais, de même que beaucoup de

parvenus. il perd la tête. il se livre à tontes sortesde folies, il se blase.

te spleen le prend, it écrit ses mémoires et se brute la cervelle. Ses

associés ne savent pas mieux user de la fortune. Virginia se tue en

montant nn chevalfongueuxet, chosecurieuse, foilaun aventuriersans

autre mérite que celui de la richesse, qui s'immortalise en fondant

Virginia City, la capitale du Névada, une des villes tes plus importantes

des Etats-Unis.Comment s'opère ce baptême? fe fait est curieux Un

jour que Virginia s'enivrait de whiskey avec ses acolytes, it perd

t'éqaitibre. tombe, sa bouteille se casse; Bravo hnrte-t-onautour de

lui. père Virginia, tu viens de baptiser ta vit:e t »
N'est-cepas quevoitabien une origine américaine!

Ecnn. mon cher Domaine, depuis dix ans, ces mines ont produit

plus d'un milliardet demi de nombreuses compagnies les exploitent

avec de superbes profits la plus heureuse est ta Consolidated Virginia,

qui dans une Lande de terrain de deux cent quinze mètres de large,

extrait pour plus de trois cents millions d'or ou d'argent. La Catifbmia

n'a pas deux cents mètres, elles n'a fait que deux cents millions, puis

viennent la Belcher, !a Crowopo:nt et d'autres que ma mémoire ne



me rappelte pas. Vous avez pa voir. à la dernièreexposition de <378.

M. JfacJhy. directeurde :a V!r.!nii et de la CaHtbrnia. C'é:ait une
curiosité fort enviée. Jogezdonc, peut-être dix mittianisde capital t

ittons. senhors.Htantsongeràpartir.ditt'indien,enapparais-

santaux côtésd'Harry etde Georges, la nuitarrive.elle seMsanslune
nous avons des préparatifs à faire, songez a voos apprêter.

EtpHqnez-Tous, mon bon Juan.

Oui, oui, je Tais vons le dire. mais n'oubliez rieo, car notre

vie en dépend.

Le métis exposa alors, avec le plus grandsoin, ce qa'it avait com-
biné de rnses et de préeaations, dans t'espoir de disperser les

poursuivants. La nuit tont taitTenne, on allumait quelques tiges de

moel:e de joncs, cachéesdans le feuillage couvrant !e pied du rocher;

il ferait croireque tes voyageursne pensaientpas à partir.
Je sais assuré, dit Fïndien. que ces misérables font. maintenant

qu'ils ne craindront plus d'être vos, surTeitter le côté où t clairière

n'a pas un arbre, dans la pensée que nous choisirons cette route.

C'estjustement te contraireque nousderons faire; nons sortironsd'ici

en nouscouchant absolument danstes herbes,et par le chemin qoe nous

~onsdéjàparcouru cesbétesmalfaisantesnepenserontjamaisqnenous

ayons t'intentionde revenirsur nos pas.

Mais j'espère bien qu'en euet roas n'y songez pas, dit

Georges!t
Certainement.
Bah s'écria Waterson, ça me va de revenir à mon Eldorado,

car je ne rons ai pas tout raconté, monsieur le Français t!nez. it y a

encore ceci, ajouta-t-il, en oammt une main conten:nt trois petits

cailloux, qa'it présenta àDamaine, do diamanton do moins des pier-

res prscieoses,et j'en suis a pea prés assuré, car nons devons nous

trouveren ce moment a la mime latitude que cette des mines de dia-



mants des Indes, c'est-a-dîre à nne semblable distance de t'êqnttenr.
{3 degrés environ de latitude, t'nne aostrate, t'antre boréale.

Une voix étonCee ne permit pas à l'ardent Irlandais de continuer&

exafter sa d~converte. elle murmura ses oreilles

Au nom de Dieo, silence! suivez-nous en rampant. il est
temps1

CHAPITRE X!H

t'toaMMde< platventre. Les mfeh. Le tpMgnrre. L'hydrotneL [.'tedunt~tUen
–Lh«mMMiîea.–t.e*tb<tnatt.–L*ttor«Mth<rec!t.–LaxtfmMpXtHm.

Xons croyons pouvoiraffirmer, sans trop de présomption. qn'coe

promenade à plat ventre. au milien des herbes, dont qnetqaes-ones

armées d'épines, et par unenuitnoire, mfnqne touta fait d'agréments.

Les voyageurs avaient environ une centaine de pas & parcourirafin de

joindre la forêt, il teor <a))nt déni heures ponr accomplir ce trajet.

L'Indien se tronTattM tête; une corde, tenue de mains en mains, de
manière a éviter do s'égarer, donna, par une tégére seconss?. le signal

de s'arrêter. Juan se souleva alors avec ta plus grande précaution.

mais se repliant tout d'an coup comme s'il venaitd'apercevoirqnelque

danger. En ce moment, it tint à bien pea de chose que Georges ne
compromit leur situation. Durant ce temps d'arrêt, étendant le bras

pour écarter nne tonne de plantes serrées sur son passage, sa main

éprouva te contact d'un animal froid, visqueux, qui lui sembla ponrvtt



d'une gueule immense. laissantéchapperunesorte dosituements~urd.
mais effrayant. Sa pensée se porta sur le boa, il eut une sensation de

terreur. une envie de se lever et de fuir, mais il parvintcependant

la dominer; une petite voix murmura à son côte

Vous, pas peur, pas méchant; il a des pattes (

Cetteassurance lui fit honte, une jeune femme, presqu'une enfant.
Guaracthda, qui n'avait pas seize ans. était plus courageuse que lui.
Georges étendit de nouveau la main, surmontant sa répugnance, et le

toucher lui révéla la présence d'nn aat<a. cet énorme crapaud, parfai-

tement inoffensif,de mêmeque tons tes batraciensde diverses espèces,

comestiblemême, au dire de Bosc, qui déclareen avoir vu pécherdes
milliers pouren envoyer tes caisses aux bourgeoisde Paris.

La halte dura nne demi-heure tes craquementsde branches et de
ftuittes sèches appri-ent aux voyageurs que leurs ennemis s'étaient
trouvés très prés d'enx. Une nouvelle secousse de la corde éveilla leur
attention; cette fois. Juan se leva tout entier e: preTenant Georgeset
Waterson, qui le suivirent. il s'avança dans la forêt vers un groupe
d'arbres formant un rempart.

Nous allons chausser nos mocassins, dit l'Indien on s'en sert
dans nos vallêes pour traverser tes grands marécages, ici ils empêche-
ront nos traces d'être reconnues. Guaracinda va vous donner ces
raquettesde joncs, qu'elle a tresséeshier. et nouspourronsencorenous
dérober à nos assassins, en nous dirigeantvers la vattée. H sera alors
possible de profiter des eaux de Da. Fe/Aa<et du CMrMmta, pourpar-
venir a Paracatu ou à Pillaboa.

Mais comment utiliser ces rivières si nous n'avons pas de
canot!

Nous allons suivre ce ruisseau jusqu'à sa chute dans d'autre:
rochersoù it se perd, c'est une course de trois jours; pour traverser
tavattêe, si nons ne sommes pas contraints de changer notre route, il



faut compter quatre antres jours; la, nons nous trouverons avec les

mongoyos, mes frères, race chérie des Incas, les fils du soteit, les

canots ne manqueront pas, en faisant une portée du Das Velhas an

Curombo, ces rivières nous amèneronta Vittaboa dans une trentaine

déjoua, d'ailleurs, avantd'avoirfranchi ces distancer nonspasserons

devant la fazenda de notre chef suprême; s'il vous accueille, vous

trouverez en lui une protection paissante, toutes te~ sciences et toate

la grandeurde notre futur tibérateur.

Nos quatre personnages se mirent courageusementen marche; ik
s'avançaient à peu prés délivres de ta crainte d'être poursuivis. Juan

ayant mis le feu a la clairière au moment ou ils quittaient te rocher.

Leurs empreintes au milieu des herbes se trouvaientainsi effacées,

mais it y avait à craindra que t'incendiene s'étendît a la forêt; Water-

son, qui considéraitces terres comme à lui. en tremblaitde peur.

Lorsque le jour se Et, l'Irlandais s'arrêta tout d'un co p, et

montrant le ruisseau qui s'écoutait, rapide, au milieu de fragments de

rochers

Des paillettes d'ors'écrh-t-it. La réflexion l'engagea a ne pas

en dire davantage, c~ que Juan avait annoncé, que ces eaux se per-

daient dans des rochers avant d'arriver dans fa val!ée, rassura se3

craintes de voir révélertes gisements du prec'eux métal.

En avançant, tes voyageurs commencèrent à parcourir une pente

moins boisée, au hea de fbuittis inextricables, ils parcouraient alors

des étendues de terrains brutes par le soleil, d'où sortaient, jetés de

distance en distance ou par groupes,des blocs de rochers couverts de

cryptogames inconnus,aux fleurs jaunes, parfois d'un beau rouge. Les

grands arbres disséminés, quelquefois réunis. laissaient errer la vue

sous leur ombrage, ils contrastaient souvent dans la teinte de leurs

feuillages d'un vert sombre, et d'un ton orangé, commecelui de nos

bois en automne. La surprise n'était plus possible dans ces terrains



découverts; cette sécurité ranima leurs forces, ils parcoururent vigou-

reusement plusieurs milles jusqu'au moment ou le soleil brûtant. la
fatigueet la faim les engagèrent au repos, ainsi qu'à leur repas.

!Lis si l'un était facileà satisfaire, l'autre présentait quelquesdMB-

cultés. Les provisions do~t ils s'étaient pourvus se trouvaient, sauf
qttetques galettes de manioc, à peu prés épuisées, avec nn coup de

fusil, on anr-tt abattu facilementdes perroquetsbavards faisant entea-
dre leurs airs stridents. Juan ne soonritpas cette chasse; la détonation

des armesafea portant toia dans ces pelouses Jéconvertes. laprudence

défendaitde se révéler ainsi à leursennemis. Cependant,cette tyrannie

matérieUedes estomacs vides faisant entendre un langage étoqaent.

its réclamations des deux Européefs s'accentnérent énergiquement.

L'tndien out un sourire de compassion mété d'orgueil d'nne race
habituée a dominer ses besoins; it s'éloigna qnelque pea. allant d'un

gfonpe à t'autre des grands arbres, examinant avec soin. jusqu'au

moment où, ayant sans doute rencontréce qu'il cherchait, d'an signe,

it appela auprès de lui tes voyageurs.

Watersou, plus aMamé que Georges, fat en qnetqne~ bonds aux
cùtM& dct'tndieu.

Ek [ bien, quoi? s'écria-t-it. aonez-vons tronvé un moyen ponr

nous empêcher de moarir de faim?t
Un repas tout entier.

Un repas! mais je ne vois rien.

Approchez, mettez votre oreille contre t'écorce de ce neit arbK;
qu'entendez-vous1

Que diable est cela? J'entends une sorte de bourdonnement,

de grattage, de petits cris comme tes souris en jettent torsqn'ettessont

poursuivies.

Voilà votre dtner.

Hein t vous vons moquez, je crois.



Allons, dit en souriant Georges, qui s'était rapproché. Juan ne
tondrait pas se moquer d'un savant comme vous. mon cher Harry,
tâchez donc de découvrir ce qu'il nous offre pour calmer notre
appétit.

L'Irlandais fit le tour de l'arbre, t'examina,éconh de nouveau. et
tout d'nn coup se tournant vers Georges

Des abeilles, dit-il, des péditëges. perce-bois maigre nourriture,
en supposant qu'elles aient du miel, cependant ce ne sont pas les
opMM-M qni poussent les petits cris que l'on entend encore.

Non, c'est un coendon vous at!ez voir un gibier plos nourris-
sant.

En s'exprimant ainsi, t'hdien tirant son grand couteau de sa
ceinture, se mit a agrandir l'ouverture d'une petite fente, qui se
trouvait au pied de l'arbre il yptongeala main, qu'il avait entcrtittee
d'un morceau d'étono.et saisit l'animal qui se faisait entendre, car les
cris devinrent plus nombreux. Juan eut besoin d'employer toutes ses
forces pour l'extraire de sa niche; on vit d'abord apparaître une
longue queue, avec laquelle it se cramponneaux branches d'arbres.
puis un corps couvertde poilset parsemé de piquants fort courts, de
l'espèce de ceux du porc épie.

Voilanctre mangeurde miel, dit l'hdien. en le secouant par la
queue; vous le trouverez bien bon lorsqu'il sera rôti, bon comme un
petit marcassin. Ah brigand exc'ama-t-il. en faisant tocrner le
coendon, et en lui brisant la tète contre l'arbre, tu m'as enfoncé un
de tes outils dans le bras t

Waterson s'approcha, tournaet retourna ta bête
Trèscurieux, fort rare. fit-il, genre acanthure. peut-être est-ce

nn tpM~re? Je n'en avais jamais aperçu c'est moi qui te dépouille-
rai sa peau a de la valeur.

Alors mettez-vous de suite à l'ouvrage je vais préparer le feu.



aCnqne sa fhmée ne serve d'indication à personne, dans une demi-
heure, rons pourrez mangervotre rôti.

En disant cela,l'Indiencreusa la terred'unpiedau~tessousdela tenta
de l'arbre; it leva aux environs qnetqnes grosses mottes de gazon, et,
plaçantla terre en dedans, il construisitune sorte de cheminée dont ;i
fente de t'arbre devait ôtrj le tuyaa. An moyen de branches sèches.
un feu ardentet à peu près sans famée eticMta bientôt dans ce foyer
deux branches fourchues furent plantées en terre, et le coeadon exhala
bientôt nne odeurappétissante.

Retirez-vous, senhors, dit Juan, la place ne sera pas bonnedans
quelques minutes au pied de cet arbre; entendez-vons le bourdonne-
ment des abeilles chassées de teurdemecre;avant que vons ayez fini
votre repas, it n'en resterapas âne. alors j'irai vons chercherdu miel,
et je vous prometsun bon vin ronge, grâce an soleil.

Dn bon vin. grâce au soleilit radote votre métis, mon cher
Georges.

Pendantque le Françaiset l'Irlandais faisaient honneurà la cnisino
de t'Indien. celui-ci avait grimpé sur l'arbre, muni d'une grande fenille
do bananier. afin de retirer de la mené envolée une bonne provision
de miet remplissant alors un flacon garni de joncsà une petite sonrcj
dn Toisinage, it l'exposaaux rayons brûlantsdn soleil, et y vint dépo-
ser entra tes voyageurs sa feuille de bananier converte de miel d'un
beau ronge.

Du miel ronge dit Georges.

Cela n'est pas rare, mon bon compagnon, à Cayenne. à Su-
rinam, it est da cette couleur; à Madagascar il'est vert, it en existe
même de noir, mais il est, en générât, assez mauvais. Cette coloration,

comme taqaatiié du miel, dépendde la réco'te des abeilles. Un ama-
tenr distingue facilementle mi 't de Narbonne, au parfum de romarin,
de celui da mont Hyméte et des Mes grecques, imprégna de t'odeor



de lavande. Bosc prétendait n'aToir jamais rien mangé de plus
délicieuxque celui qu'on recueille à Cnba on dans tes propriétésvoisi-

nes de l'orangerie de Versailles.H et bien certain, d'ailleurs, que si

l'abeillene mélangeait pas contienettementle fruit de ses récottes. il

serait facilede reconnattrean goût celui qu'elle retire de chaque plante.

Personne alors ce Tondraituser da miel proTenantdesNenrs do bais.

de la jnsqniame, dm tabac et des scrofulaires, car son usage pourrait

être fort dangereux.

Celui-ci est assez médiocre.

C'est ïrai. fit Waterson, mais le miet n'a pas été fait ponr être

mangé, ni même pour la nonrriture des abeilles.

–Atorsaqaoi est-il donc bon? a nourrir le coendon. a régater

messieurs les ourst

Non. mon très c~er. Les abeilles et le miel qu'elles reeneitten'

ont naP mission plus importante fort ignorée et que vous-même. tout

in~tmitque tons êtes, ne connaisez pas. Dieu a crééces bonnes petites

bêtes, qni piquent très douloureusement, comme des tacteurs chargés

de porter à domicile des journaux. des circulaires et antres éeritares

matsaincs, tandis qa'aa contraire, avec leur sucre, elles voltigent

de fleurs en uears. C'est a elle, en partie, qu'on doitta conserratien

des espèces, ce sont elles qui ravissent a la leur une partie de cette

substance nécessaire an phénomène de la fécondation elles dispersent

la poussièredes étamine~. elles portent leur miel sur le stigmate, entê-

tantparfoiscetni qci est détenu tropsecetacgmentantainsita sécrétion.

enfin. chosenéscoriense, te: tégétamtdonttes Benrsmà:essontséparécs

entièrementdes fleurs femelles, ne sont jamais visités parlesapia res.

qui dédaignent de tes comprendredans leur mission.

Voici mon rin, senhors, dit t'hdien. en tendantson Nacon. dont

t'ïrhndaM s'empara atee trop d'empressement, car à peine eut-il
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tnnehé an bouchon,que ce rrojectile lui ratissa violemment te nez. en
laissantéchapperune liqueur rouge, monssense.

An diable votre boisson. s'écria Waterloo, vous avez manqué

m'estropier; tenez. Dumaine, prenezvotre tasse de coco et dites-moi

ce que c'est que cette drogue.

Moins dro;ue que celles que vous donnez à vos malades, dit

Georges, après an avoir goûté. c'est. non, c'est ptut&t. on:, c'est

plutôtde t'hydromet.

Tiens, tiens, alors, monsieur l'Indien, je vous pardonne votre

attentat contre ma membranepétuitane et. pas mauvais, pas mau-
rais, c'est, en effet, de l'hydromel; en France, on en ferait du vin

d'AHcante.

Cette teinte rouée, demanda Georges, est sans doute due a la

coloration du miel? A chaque instantnous marchons sur des plante3

étrangères au climat de fEnrope, an grand nombre, il me semble.

pourraient être naturaliséeset. malgré tes eubrts de la Société d'accli-

matation, dont je fais partie, très peu ont réussi et ont été acclimatées

en France.

Vous venez de prononcer an mot qui renferme one foule de

conditions difficilesa obtenir. Acclimater,ce n'est pas transporter une
ptantedu snd an nord, à une altitude égaleau-dessusde la mer, beau-

coup d'autres considérations demanderaientan examen sérieaï. Une

étnde plus complète des végetanx Mamts à l'acelimatation devrait

embrasserdes observations sur la chaleur atmosphérique avec ses

variations diurnes et noctames, la températuredn sot. l'illumination

solaire, l'humiditéatmosphérique, la quantitéd'eau pluviale, la dose

d'ammoniaque et de nitrate que cette eau fournit aux plantes, et sur
les aptitudes très diverses dans les races et les variétés d'une même

espèce a se laisser Mnencerpar ces causes extérieures.

Il est difficile. dans tes jours de chaleurs, de résister an besoin da



sommeilqui se rait sentir aux Mores ou le soleil est & son zénith. La

sieste est encore plus d'usage au Br~sit qu'en Italie ou en Espagne.

Lorsqu'il se joint a ce laisseraller devenu habituel, la fatigueet le tra-
vail de la digestion, on se détend difficilementcontre cette somnolence

passagère, c'est ce qui arrivaà la saite des doctes explications d'Harry

Waterson; interrompu par un premierbaillement et produisant déS-

nitivement chez Georges l'oabli des réalités de ce monde.

i leur réveit, après deux heures de sieste, ta chaleuravait diminué,

les ïoyagears reprirent leur marche. Waterson, plus libre que lors-

qa'it se sentait poursuivi. se mit a explorer tes alentours de ta route,

reeneittantdes plantesrares, fouillant sous tes écorees pour y trouver

des insectes, ramassantquelquescailloux an milieu des sables descen-

dus de la montagne. A chaque découverte, it appelaitGeorges pour lui

en faire part. C'est ainsi que d'abordU tai montrann bet arbra, ctasso

cependant parmi les tegamineox,et qu'après lui avoir enlevé un mor-

ceaud'écoreed'un coupde machette, it découvrit an bois da plos bean

roage. C'est an ~BM~om~oa. dit-il, le campêche employé si souveat

en Earope pour la teinture. Ce qui le distingue de ce qu'on appelle

vulgairement le bois du Brésil, sentez-te. c'est nne douce odeur de

violette. Plus loin Harry s'arrêta devant un arbrisseau de ta même

famille, le myro~~om, laissantsuinter une résinenoire à exhalaisonde

vanille, qu'on est convenu de baptiser du nom de baume du Pérou.

Ce n'est pas là le vanillier, fit Georges, celui qui se cultive dans

nos serres chaudes en Ffan;e.

Sans doute, autant it est rara dans votre pays. autant it est

répandudans celui-ci. Avançons un peu. et je ponrrai vous taire cou-
naîtrecette oreAK~e, chargée de neurs et de fruits.

En effet, à quelque distance ils aperçurent un groupe do plantes

grimpantes.enrouMesau tronc d'un arbre et retombant en berceau.

chargées de frutts longs de six à sept pouces, gros comme le petit



doigt. charnus, pulpeux, a peu pris cylindriqueset s'ouvrant en deux
ainsi qu'une siïiqne.

Voici la reine des odeursdonnéespar le bois. dit Waterson.
Georges cueillit un de ces fruit', it n'avait aucun parfum.

Mats votre vanille ne sent rien. dit-il.
Ah! voitacommeonjugesouventdescbosesqu'onn'apasêtndiées.

Cette vanille est mare, mais elle n'est pas sèche, mettez-ta dans votre
poche et, ce soir. Tonsjagerezde son parfnm. Parfois son odeur est si

forte dans l'espèce nommée pOM~ona. çu'eHe :méne des maux de
tête et de !a saubca:ion. En Europe, aujourd'hui plus qu'autrefois,

me! se takine. il est rare que Tons puissiez vous procurer de bonne

vanille. Vatmont Bomare, un naturaliste, ayant beaucoup vu, raconte

qc an !iexiqne :es marchands ouvrent tes gonsses, en retirent la pu:pe

aromatique pour y substituer de petites pailles on d'antres corps
étrangers, et rebouchentensuite l'ouverture avec une sorte de colle

meLe à la résine de ce baume dn Pérou, que je vous ai montre tout
l'heure.

Je tous ai vu tà-bas. derrièrenous, ramasserquelques fragments

de pierres, avez-vousencore découvert quelquechose de nouveau en
!niaera!c.t0?

Oui, ce que j'ai ramassé est de peu de valeur, et cependant

j.ourrait en avoir une immense. Si vous n'êtes pas trop fatigué à
notre halte du soir. je vous montrerai ma trouvaille, qui peut devenir

un billet a une toterie de plusieurs millions.

Un coup de feu interrompit tes deuxcauseurs, et arrêtâtesques-
tions que Georges allait faire.

La carabine de Jnan, dit-iL

Cependant, comme tes deux Eurepéens ignoraient ce qui avait
engagé l'Indien à faire usage de son fusil, ils erarenteonïenab'ede le

rejoindre immédiatement. Cheveox-d'Or, qui s'était assise au pied



d'un arbre. leur di!. torstpt'itspassaient auprès d'elle. ce sent mot

Chasse, ce qui tes rassura entièrement.

Après an quart d'heure de recherches, le métis leur apparut.

rechargeantsa carabine avec tout le s~in qu'il y apportait habituelle-

ment an grand animal, fort laid, a<ree nn moseanen trompe, était

étende à ses pieds.

Un fourmilier. fit Harryen l'apercevant,une vilaine Mte. mais

très curieuseet fort bonneà manger, si elle n-est pas trop vieiHe.

Voilà un hemreox événement pour tes termites, prononça

Georges.

Erreur,mon cber, errenr, tes fourmis sont parentes des abeilles,

releva le docteur. elles appartiennenta t'orJre des hyménoptères,les

mates et tes femelles naissent avec des ailes, que ces petits êtres

arracbentenx-memes. afin deTe rangerdans la catégorie des travail-

leurs; bel exemple, peu suivi dans nos démocratiesmodernes.

Oh! 1 nous prendre gentiment ces fourmis.dit l'Indien, pouren

taire de la farineet de la pâtisserie.

Et comment faites-vouspour éviter leurs morsnresî

Bien tacite. On o<Mre deux troas au nid, t'un an rent. l'antre

sous le rent; à celui sous le vent, on met an pot frotté d'herbes que

les fourmis aimant; do côté du rent, on tait un feu dont ta fnmée

chasse cette vermine dans te pot. et bientôt elles s'y tassent par

milliers.

Atez-toos remarqué, Georges, dit Waterson en s'approchantdu

<am<m<<M<t ou fbnrmitier. sa langue pointue. enduite d'une matière

visqueuse ou se prennent tes tbnnnis?

Ce que je remarque surtout, c'est que le hasard nous fait détraire

dans an seul jources deux margeurs d'insectes.

Sans eux, nousne réussirionspas a nous en défendre.

Georges se disposait a protester, lorsqu'un fort bourdonnement



résonna ses oreilles, en même temps qu'il recevait an coup sur )?
main tenant son fusil, et qu'il sentait s'enfoncerquelque chose dans

M chair. Le jeune homme reconnut an scarabée des coléoptères.mais

ce fut en vain qu'il cherchaa s'en débarrasser, à mesure qu'il décro-

chait une patte, cet insecte, qni en possède six années de trois dents
fi chaque jambes antérieures, se raccrochait plus fortement & sa
personne.

Le scarabée Hercule. fit l'Irlandais en éehtantde rire aux grimaces

d'impatiencede Dumaine. t! vous faudra. mon très cher. servir de
locomotiveà cet animal, jnsqn'a ce qu'il lui phise de s'envoler, à

moins que vous ne t'arrachiez violemment, ce qui mettra votre main

tont en sanp.
~e ponvez-Tons le tuer?

Certainement,mais alors il ne dégagera pas ses pattes.
Georges ent nn mouvement de colère. Brigand s'écria-t-it.

et avec un violent effort il enleva le scarabée tes gouttes de sang
jaHurent par plusieurs petites blessures.

Une grosse pierre plate se tronvait à ses pieds, it la jeta sur le
eotéoptére.mais, à sa grande surprise, la pierre fat sonterée et le

Karabées'en échappa.

Scarabée Hercule t fit Barry, en le contemplant avec ta satisfac-
tion d'nn naturaliste.

Hercule( nous allons voir Georges, ea disant eeta. levait son
fosit pour écraser sa victime d'an coup de crosse, quand le scarabée,
reprenant son tôt, s'étera comme un vainqueur, passa de nouveau
prés de son oreille avec un bourdonnement formidable, chantant
orgueilleusement sa victoire.

Les exptoratear! marchèrentencore deux heures,s'arrétantsouvent
pourexaminer un minéral a tteur de terre, dans ce pays ri riche en
minéraux de toate espèce, pour étndier et classerune plante inconnue,
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on frappés du développement que quelques végétaux prennent sons
ce climat tropical.

Le parfum des ananas les guidèrentvers des fruits dont ils savou-
rèrent déHciensementla tratehenr et t'arume; le hasard tes mit en
présence d'an arbr;=seau. mimo;a p~tea. la sensitive épineuse.
originairedu Brasi!.

L'Irlandaisne pûavaitMueqner de reprendre son rote de professeur
an présence de cette p'ante curieuse.

Regardez comme elle se ferme .toand on ta touche, dit-il, ce
n'est pas seulement an contact de la main que ses feaittes se replient,
vous allez voir que celui de mon fasit lui fait encore plus pejr.

fenez~

ce petit coup agit même sur tes rameaux, ils se rapprochent de la
grosse branche, on dirait qu'Us reute=t se réduireen faisceau.

La nni:. la sensitive s'endort, eUe se fjrnM; le re~t. la pluie, les
orages lui font aussi peur.

Il me semble, fit Georges, qu'à l'époqueoù je suivais, au jardin des
plantes,un cours de physiologievégétale, j'ai entendu citer des ohser-
rations transmises par Ruhamef et Ljmark. d'où la conclusion état
qne la sensitive n'avait pas d'antre sensibilité constitntiTe que celle
produite par tes variations atmosphériques.

Question a étudier, reprit Waterson; j'ai la prétention d'avoir
découvert le secret de cette irritabilité nerveuse. Comme nous ne
sommes pas ici entre confrères, toujours prêts a contester ou a
s'attribuer ce qu'ils entendent,je puis vons dire. mon cher Dumaine,
que la sensitive possède certains caractère, outre le mouvementqui
ta rapprochede l'animal. Si vons coupez une de ses grosses branches

avec un instrument tranchant. bien poli. la lame reste tachée d'une
liqneur rouge, et j'ai constaté qu'en arrachant une feuille ouverte.
il apparait une goutte de cette liqueur au rameau, lequel répandu



dans les fibres organiquesda la plante, lui permet de conserversa
facetté de contractionaprès être séparée de sa tige.

Cette journée an ciel si par, à la brise tégére modérantla chaleur,
s'écou:a jusqu'au moment ou le soleil attait se coucher dans une
succession d'étudeset de découvertes intéressantes.

Comprend-on bien les jouissances de l'homme indépendant,fort.
éclaire par t'observation et la science, an milieu de ce:ta nature vierge
parée de tous tes attraits, se révélant a chaque instantpar des produits
charmants et utiles? Que de surprises, que d'enchantementsdans ce
nouvel Eden! durant le jour, tombantpar gouttesd'orau milieu des
bois. le soleil fait éclater, dans toute sa splendeur, tes richesses de la
création; le soir. un voile rose, une vapeur, tégére comme t& gaze,
prête à toute chose une transparente harmonie et tes tons les
plus doux. L'air est plein de senteurs délicieuses, une charmante
fraîcheur invite au repos! 1 L'Indien,. avec le sentiment de sa
sauvage origine, comprit que l'heure de s'arrêter se trouvait Tenue.
it choisit, au pied de grandspalmiers, un campement découvert peu
de moments après, une émanation de viande rôtie promit aux voya.
geurs une nouvelle jouissanceque leur assurait leur appétit.

Lorsqu'il fat satisfait, Georges, allumant une cigarette routéedans
une feuille de mais, cette plante vénérée des Incas, et s'étendant sur
un lit de fougères odorantes, demanda à son ami, le professeur
Waterson. de lui raconter ce qu'il savait snr ses petites pierres
récoltéessur son chemin,et qui. selon lui, étaientdes diamants.



CHAPITRE XIV

tt !&een.– La M~dt dt* dhmtntt;har m~t~ La &r<)n; ton eH~tm Le
Mttnt. r&aih <h Sad; tppt<ei*ttMtde tmr ~har.

L'Mandaîstira de la profondeur de ses poches cinq oa six petites
pierres ressemblant à des fragments de rochers, et les tendant 11

Georges:

Voici ma mince récolte, lui dit-il, pendantque celui-ci exami-
naitavec attention.

Ce sont des cailloux, je pense.
Vous croyez t regardez donc ce morceau que j'ai lavé et soumis

au frottement.

En effet. il s'y trouve quelques points brillants. ne serait-ce pas
dnmica!

Non. le mica on silicate est tendre, uexibte. lamelleux et d'nn
poids très inférieurau diamant. Ce petit échantitton que vons tenez,
autant qu'on peut en juger par sa gangne on son écorce. est nn zircon
de couleurronge&tre.ayant peu de valeurparce qa'H est trop tendre,
maisqui se rencontre presque toujours dans tes endroits produisant

les gemmes on diamants.

Comment eiptiquez-vons son origine, ses variétés dans des
'crrains de formation semblable?

Ah 1 c'est là Dn mystère de la nature. Il existe une légende snr



leur ongme. tons les indiens la connaissent.appelons Juan, it doit
la savoir.

Le métis s'approcha; Georges lui tendit la pierre qu'il tourna dans
tons tes sens.

Je connais cela, dit-il: nn petit diamantpas cher. j'en ai va de
blanc et de rouge

Et pouvez-vous dire comment ces cailloux si brillants ont pris
naissance ?

Toute ma nation connait comme moi d'ou ils parviennent. II

y a longtemps, bien longtemps, avant nos pères tes Aztèques et le
grand Montézuma, an milieu de nos montagnes, dit Serro do Frio,
existait an bel arbre aux fruits d'or, se fondant au soleil, et dont les
gouttes. en se durcissantsur ta terre, donnaient ces belles pierres qni en

ont gardé tes rayons. Celles qui pénétrèrent dans le fer de nos mines,
devinrent ronges, les antres, avec le cuivre. jannes, et quand ettes
tombaient sur une roche à t'ombre, elles n'ont plus réuéchi one le bIen

dm ciel.

Alors, dit Georges en souriant, ce bel arbre à fmits d'or con-
i inue à formerdes diamants?

Oh non. senhor, quand, vous autres étrangers, êtes ïenns nona
déponitter do notre territoire, nous chassercomme des jaguars, nons
roter notre or, nous avons arraché tons tes arbres, et nos sorciers
les ont maudits pour les empêcher de jamais repousser.

Cette légende est peut-être moins absurde qn'ette n'en a l'air,
fit Waterson. Le tait est que tes diamants ont été. dans le principe,
moins durs que maintenant; presque tous ceux qu'on tronve sont
arrondis; or le diamant actuel ne peut être entaméque par tui-méme.

On tronve dans tes gemmesdes cavités vides on remplies de liquide.

Il y a d'ailleurs des exemples de végétaux disparus, tels que celui

d'où provenait l'ambre,on résine fossile enCn. l'empereur du Brésil



possèdean diamant portant une empreinte très nette, que les savants.
d'un commun accord, déclarent provenir d'an gros grain de sable.

An moyen des progrés de la chimie, on parvient maintenant à
produire en agissant par fa voie humide, après avoir abandonné
t'action directe du feu. des joyaux parraitement conformés, et d'une
limpidité merveilleuse. Avec l'emploi de l'acide borique, on dissout
tesétémentsdes pierresfines, puis, en é!evant tatempémtnre. le dissol-
vant se volatilise en formant des cristal commedépôt. seulement ces
cristaux sont microscopiques et ils ne pourraient orner que les
parures de ta reine de I.HHpnt.

Toutes tes gemmes, mon cher Domaine, sont couvertes d'une
croûte particulière qui se nomme eatc~o. H faut tes soumettreà
des taveneset.dans tes maMMyermt du BrésH. le micachiste, qu'on
'aisait sauter avec la poudre, a été abandonné par suite des frais
qu'entraînait cette exploitation. Très rarement les nègres employés à
ces traram rencontrentdes pierres du poids de dix carats. Une trou-
vaille de cette valeur leur procure la liberté avec l'autorisationde
travailler pour leur propre compte, mais soumis cependant à l'obli-
gation de vendre aux propriétaires de ta mine, qui tes abusent sur
ses valeurs.

Vous savezsans doute que le prix des diamants est en raisondirecte
du carré de leur poids. Si on diamant de un carat vant 280 francs.
celui de deux carats vaut quatre fois 2SO francs, et celui qui péserait
~00 carats s'estimerait, en conséquence. tOmittions (t).

–11 vaudraitla peine d'être ramassé.
Certainement, mais ils perdent énormément de leur poids par

la taille. Le Régent pesait 400 carats avant sa taille, après it n'en
pesait plus que 436. L'Etoiledu sud,avant sa taille, pesait 780 carats,

(t)B.W!(cht



après, 179 seulement, c'est-à'dtre qoe. bmt, ce diamant
s

-1'-
après, 179 sentement. c'est-à-dire que, bmt, ce diamant avait un
poids on peu an-deià de cetni d'un son. etqne maintenant il pèse un
peu moins de trois centimes, pajsqne na centime équivaut à un
gramme.

r

C<M vne des MuxuGox~B.

Ces pierres nne?, merTeittenses,dont t'AMin des milleet une nuits
garnissait ses <cn6tres. sont déjà si rares que chacune d'elle a son
histoire. Vous avez probablemententendu parler du vol qui eut )ieu

au garde meuble de Paris en <792, après que ces trésors y eurent



été déposés par la commune. Les pillardsesealadèrent les cotonnades ·

de ce bâtiment et s'emparèrent de tontes ces richesses; une tettre

anonyme les dénonçants les avaient cachés en partie dans un fossé
des Champs-Elysées, n'osant pas mettre en vente le funeux Régent,

et comprenant qu'il leur était impossible de s'en défaire sans se
trahir.

Combiende péripét:esn'ont pas subi ces joyaux depuis leur décou-
verte jusqu'à t'époqne où, sortis brillants de leur enveloppe terrestre,
leurs rayons vinrentéblouir la fonte. Celui quiest connu sous le nom
d'Étoiledu sud, a été ramassé dans cette partie du Brésil que nous
raversonsparune pauvre négresse assassinée pour ta voler par des
misérables. Le Régent dont je vous ai déjà parlé, découvert par nn
mineur du Mogol, qui le cacha dans son corps, transporté ainsi en
Europe, fat offerttons tes princes, tut admiré, mais refuse par eux
à cause de sa valeur; it était estimé <2 millions. Epuisé par ses
courses, mourantde faim avec son trésor, le mineur unit par le céder
à un Juif anglais, ~ui le revendit deux millions an duc d'Ortéans.
régent de France, ce qui ne l'empêcha pas, sous la terreur, d'être mis

en gage chezd'autres Jaifs hollandais,et dégagé, après le 48 brumaire

par Bonaparte, pour en faire enfin le plus éclatant joyau de sa cou-
ronne.

PMne. le patriarche des naturalistes, qui devrait être fêté comme
notre patron, n'avait-il pas raisond'écrire que cette pierre précieuse

é!ait née d'une goutted'or?

L'Irlandais interrompitsa conférence

-Permettez-moi, dit-il, d'a:)umer une cigarette, je continuerai

tout à l'heure si le sommeil on l'ennui ne m'avertissent pas de cesser
cet entretien.

Je vous disais, it y a un moment, reprit le naturaliste, quettes
grandes valeurs tes diamantsacquéraient après leur taille, tandis que



te carat brut de ces pierres ne vaut pas 48 francs; cela tient au
travail que cette tante exige. Vous savez qce le diamant, qui n'est
après tout qa'an charbon pur, est cependant le pins dnr et le plus
br9hnt de tons les corps. Cette dureté dont ne triompheque f~rM~.
c'est-à-dire tes fragments de ce gemme réduits en poussière, devient
fa sauvegarde de son poli et de son éctat. qui sontpresque inaltérables.
Ses formes cristallines, habituellementarrondies et dépourvuesde
toute neMeté. se rapportentà l'octaèdre ou à ses dérivés, notamment
au dodécaèdre. 11 est susceptible de se e/tcer. c'est-à-dire de se
laisser&ndre suivant tes plansparallèles aux <aces de roetaédre.

Ce que vous m'apprenez,mon cher Harry, m'explique rénorme
dimerenee de la valeur du carat brut. à cette du carat pour les
diamants taiUés, mais il but que j'avoue mon ignorance que signine
ce mot carat, et quel est son poids tegat ?

–J'oubliais,en effet, de vonsen parler; l'origine de cemotestasses
bizarre.

Les indigènesdes Snangattas.en Afrique, seservaient autrefois de la
(&ve d'une espèced'érythehnapourpeser leur or.Cesfèves,transportées
dans t'Inde. parce qu'ettes sont presque toujours d'un poids égal.
on tes employaà déterminer te poids des diamants; le carat, comparé
aux poids métriques,équivaut& 2 décigrammes0,664.

Merci, je ne veux plus vous interrompre.
Je n'ai plus grand chose à vous dire. d'ailleurs je crois que le

sommeilnousgagne il se fait tard.
Voici cependant quetques indications de la composition chimique

de plusieurs des joyaux employéspar les lapidaires.
La diamant est du carbone pur.
Les corindons sont formés de quarante-septparties d'oxygène et de

cinquante-trois d'aluminium.

Les belles émeraudes vertes, qui viennentdu Pérou, se trouvent



dans un schiste argileux, et contiennentde l'alumine. do s lice, de fa
gliscine, mais surtoutde t'oxyde de chrome.

Les oxydes de <er et de cuivre entrent aussi avec la calaite dans
la formation des turquoises,mais je dois vous déclarer que j'ai toutà fait oublié les proportions des éléments qui composent les antres
pierres Sues. Cependant il faut que j'ajoute. poursatisfaiœvotre curio-
sité sur ces trésors de la nature, la manière de distinguer tes pierres
fines tes unes des antres, en évitant des errears qui deviendraient fort
préjudiciables.

L'opération employée généralement est de peser alternativement
dans l'air et dans l'eau, en tenantcompte de la perte de poids qu'elles
éprcnrent dans ce liquide. X. Brard, un spécialiste comme lapidaire,
a catcuté des tables qui donnent am joailliers tes poids comparatifs de
chaque espèce de pierre, depuis un gramme jusqu'à cent grammes.It résulte de cette appréciationqu'un diamantd'un gramme pèsedans
l'eau seulement 0.7<5. tandis qu'un saphir a un poids de 0.766 et
un zircon blanc, 0.775. Joignez à ces épreuves t'etectricitépar la cha-
leur, et vous aurez à peu près tout ce que le diagnostic, pour parier
notre jargon médical, peut revoter; seulement,et rappelez-vous ceci,
le diamant, lui, est tout à fait réfractaire.

Waterson,en prononçant ce dernier mot, se laissa aller sur sa cou-
verture. et bientôt un ronlement sonore annonça qu'il continuaitses
espérances de richesses au paysdes rêves t

Il fallut, le matin, queJun reveHtat tes dormeurs.
Le soleil est levé depuis deux heures, vous avez trop parlé hier

soir, cette Doit vous partiez encore.
Vraiment Ah ah ) dit Waterson. en baiitant. et que disais-

je. s'itvonsptait?t
H vous échappait des mots incomprehensiMes:!tfcon.gusciM.



carbone, diamant. en6n nn tas de noms de pierres: voyez-vous. doc-

teur. toutes ces pierres, c'est difficile & digérer.

Cheveux-d'Or s'approchaalors des jeunes gens; elle tenait à la

main une calebasse remplie d'un liquide dont elle versa un verre a

chacun d'eux.

Délicieux, dirent-ils, pétittant et sacré comme dn rin de Cham-

pagne.

Vin de palmier(t).
Bonne Guaracinda. s'écria Georges, elle pense toujours aux

antres, jamais a elle

Il fht remercié par un gracieux sourire.

La journée s'annonçaitavecde charmantespromesses; le ciel avait

changéson bleu d'azur contre une teinte argentée roitée de gaze, qni

tamisait tes rayons brûlants dn soleil. Un douce bise Tenant de l'est,

toute parmmée de cette tonte de plantes odorantes qni existent en ce

climat, se respirait avec bonheur. Les voyageurs décidèrentque cette

journée seraitconsacrée à la chasse, non comme la pratiquent tes dis-

ciples de saint Hubert, mais en joignantà celle des qnadrudédeset des

Totalités la récolte des plantes rares, des minéraux dignes d'etn.

cuitectionnéspour fournirdes richesses nouvelles a la cosmologie.

La stratégie de cette campagne fut disentéeet réglée on commence-

rait par la tasse de café. la matinée seraitensuiteemployée, jusqu'aux

heures de chateurata chasse dn gros gibier; puis viendrait le repos.

accompagnéd'un repas substantiel enfin après avoir nxè le lieu on on

se retrouveraitle soir. chacun de son coté explorerait tes endroits qni

attireraientplus partieutiër'ment sa curiosité.

Le nombre dn gibier ne manquait pas; sa variété était infinie. de

certaines espèces auraient satisfait, comme quatité. les dégustateur

tes ptns distingués cos voyageurspouvaientchoisir, pour ainsi dire,

(OMmttfmnttt.



ce qu'ils désiraient. Cer&. grands et petits, élans. antilopes,

bisons, bomfs devenus sauvages. anges, ours. jaguars, osselets et

beaucoup d'antres quadrupèdespeuplant l'Amérique mérid!ona!e. Les

oiseaux sont non moins nombreuxni variés d'espèces. L'un deux. !e

condor. géant des vautours, plane au-dessus des cimes gigantesques

des Andes, a des hauteurs auxquelles aucune créaturevivantene par-

Tient. Dans les plaines et tes déserts du midi, le nandou représente

t'autruehe; les hoccos, tes tinamons, qui ont nne chair savoureuse, le

kamichi, curieuxpar sa voix retentissante le jabira, destructeur de

reptiles; l'agami, enfin la perdrix da Brésil, tes cygnes, tes oies. les

canards, etc., se rencontrenten grand nombre au milieu des forêts,

des piaines et des rattées désertes, et la chasse y offre te même attrait

qu'une promenade au fusil danséequ'on appelle, en France,lesréser-

ves da chefde l'Etat.

Les trois chasseurs prirentchacun une direction dinërente. mais ils

n: furent pas également exacts à l'heure Siée pour le rendez-tons.

Juanétait reTeon te premier depnis assez longtemps torsqne Georges

arriva chargéde trois perdrixet d'âne poole sauvage, tt remitces pro-

duits de sa chasse aa métis, qui tes portaà Cnaracinda. L'Indienne.

ann d'enter le voisinage du feu aaprés dm poste désigné par tes Eoro.

péens, avait établi sa cuisine a une certaine distance, cachée par na

bloc de granitqui lui servaitde foyer.

Waterson parutenfin il était couvertde sueur; cependant il n'ap-

portait aucun gibier, mais, en compensation, le sac qui lui servait de

carnassière paraissaitbourréde planteset de minéraux. En arrivant, il

se jeta sur l'herbe a t'ombre des bananierset des citronnierscouverts

de Bruits.

Je meursde chaud, soupira-t-il, j'ai soir, j'ai <aim un bien beau

pays, si on lui supprimaitun peu de soleil, et si on le gratinait deplus

de confortable1



Georges frappa dansses mains. c'était le signal convenupour servir
tedtner.

Goaracinda apparat aussitôtcomme un bon génie eUe étendit sur
la mousse d'énormes feuilles de bananiers et apercevantdes pierres

dans le sac de l'trfandais, eue s'en emparapour maintenirsa nonvelle

espèce de nappe. Juan arrivaalors portantua rase d'écorce,contenant

âne sorte de potage composé de lait de massarendubaet de riz, eiha~

lant nn délicieux parfum de vanille. Georges et Waterson y firent

honneur; vinrent ensuite deux perdrix rôtiesà point, que t'Iadienne

araientarroséesde beurre de cacao, des patates accommodéesà l'huile
de permet an citron, des lèves de eowwMfOtt roties, et pourdes-

sert des bananes, des ananas; enfin dans nn charmant petit panier,

tresse par CheTenx-d'Or. avec la partie fibreuse de l'agace, une mon-

tagne de fraises odorantes, qu'accompagnait on gobelet de Mère
d'érable a t'étatdesirop.

Ajoutons, pour compléter ce festin, deux naeeM d métai remplis

d'une boisson mousseuse et a~cootiqne, du vin de pafmicfmnreti et du

Ttn d'oranges.

Eh t bien, cher savant, dit Georges fersqa'Us eurent achevé leur

repas, voos plaindrez-fous toujoursdu manque de confortabledans ce
désert?

Non, mais je rons citerai ce proverbe U n'est pas de meilleure

omeeque i'appétit.

Bonne Gnaracinda, comme eUe a d& M donner de peine pour
recueillir tout ce qu'eUevient de nous serrir.

–Ah! comment?. pareïemp'ets'écria t'Irtandais, en se
levant précipitamment, en voilà dn joli t Votre Indiennea pris, dans

mon sac, des pierres précieusespour faire tenir sa nappe.

Des diamants t fit Geotnes en éclatant de rire; en tenté, ai



votrechasse ne nous avait donné que cela, nons serionsfort à plaindre

en ce moment.

Mais H y deux rubis parmi ces pierres je les preBre à tout te

gibier que j'ai m si j'avais voulu, j'auraisété à même de tuer un
cerf.

Propos de ceux quirentrentbredoaitte.

Eht bien. 'oos Terrezce soir.

CHAPITRE XV

La e<t<. L'eaf* L< ettneatt. UR )tM)ttM< enit <hat<ea ja<.

L'Irlandais abregasa sieste; il se trouvait vexé de ce qu'on appré-

ciait sa troa~aM)e moins qae qoetqoes pMees de gibier. Très rësotnà

proarer qu'il ne tenait qn'& lui d'être aussibon tireurque ses compa-

gnons, ses pas se dirigèrentvers nne plaine semée de blocs de rochers.

offrant de distance en distancedes groupes d'arbres, à l'ombredesquels

la terre était converte dune fralche verdure. Ces vastes clairières

devaient, suivant Waterson,être parcourues par tes cerfs, le tapir, les

antilopes et même le bison on le bcenf sauvage. Son amour-propre se

refasaità de petit gibier, sans trop songer a l'impossibilité d'utiliser un

gros animal; it était sédoit par la penséequ'il obtiendraitl'approbation

au lien d'être soumis aux railleries de sesamis.

Ce fut ainsi qu'Harry parcourut une grandeétenduede steppes sans

rencontrer d'autre gibierque quelques rongeurscabios, gerboises, etc.



f! commençaità désespérerde faire une promenade fructueuse. quand
il aperçât, dans le lointain, un animal qu'il prit pourun petit cerfassez
commun au Bresit t'htandais s'avança rapidement afin de se trouver
à portéede lui envoyerdes chevrotines, mais. probablementéventé, il le
vit prendre de nouveau la faite et se réfugierderrièreun de ces btocs de
rochers nombreux dans cette plaine. Doublant le pas, Harryespérait.
en se tenant dans la direction que le cerf avait suivie, et en dissimuhnt
sa course de manfére a ta cacher, arriver à le surprendre, quand il
abandonna encore sa retraite, en s'étancantponr aller se fourrer dans
un massif d'arbre et de fragmentsde granit. Cettepoursuite, métée d'es-
poiret de déception, excita vivement t'émotion da doctenr. Il pareou-
mt ainsi une grande distance. l'éloignant beaucoup de son point de
départ, sans se préoccuper des signes de reconnaissance pouvant le
gniderpour retrouversa route.

Nais, chose étrange, Watersonn'était ptns qn'a quelques pas dn re-
hge choisi par le cerf. et cette fois l'animal n'avait paspris la fuite,
lorsqu'on bruit mêté de grognements et de brisement de bois attira son
attention. S'avançantavec précaution, it distingnaan mitien d'un fbuittis
d'herbeset de branches sèches son cerfdéchiréet mourantet un énor-
me ours gris, enfonçantses griffeset ses dents dans tes chairssanglantes
de sa proie.

Lasurprisede cette rencontrepeu désirée Ctrecater Watersond'un
pas; de son côté, l'ours ne parut pas satisfait de voir ce convives'asso-
cier à sa besogne. L'Irlandais ne pensait qa'a s'éloigner, mais l'ours
quitta le corps du cerf, qui frémissaitencore, et se levantsur ses pattes
de derrière, s'avança lourdement en tes ouvrant, comme s'il voûtait

serrer le visiteur dans ses bras. Harry dut reculer de nouveau, il
épautason fusil, mais soit trouble, soit un faux pas qu'il fit en s'éloi-
gnant, la balle alla se perdre dans la fourrure de la terriblebête son
secondcoup fut plus heureux:une des chevrotines dont un des canons



de son fusil était chargé, frappa l'oors à la patte et la lui brisa dans

l'articulation.L'animât tomba, en poussant un hurlement aftreox; te

docteur espérait l'avoir atteint d'one façon mortelle, il ne fallut que
quelques instants pour te détromper. Après s'être roolé à terre, avoir

téehè sa blessure, il se releva avec fureuret, quoique éctoppé, s'élança

sur son ennemi, qui n'eutque le temps de s'accrocheraa tronc d'nn ar-
bre. hissant échapperson arme afin de grimperptusrapidement.

Hélas 1 pour Waterson, la position nouvelle dans laquelle it se
trouvait ne paraissaitpas meilleure; d'assiégeantil devenait assiégé;

ta fnheuse bête. quoiqu'avec une patte cassée, était encore un adver-

saire redontabte.A peine le jeune homme avait-it franchi demt oa trois
mètressarson arbre inctiné que l'ours le poursuivait. en montrant sa
langue ronge et ses dents formidables. Deux choses cependant

préservaientle docteur de tomber sans combat ta patte cassée de ra.
oimaI et la pente considérable de l'arbre. M tattait que l'ours cheminât

sous te tronc on il s'accrochait,on qne. marcbanten dessns, it attaqn&t

avec tasenle patte de devant restée sans blessure, ce qui le réduisait à
n'avoirqne son train de derrière penr maintenirson équilibre. Ton-
te<bis, avec nne énergie qu'il puisait dans sa colère et sa douleur, peu
de minutes après it arait rejoint le chasseur. Sa terrible gueule deve-

nait dangereuse, it ne restait plus a Waterson qu'une arme sa
machetteavec laquelle it tallait frapper.

Ce combat sur un vieux troncd'arbre, dépouillé de son écorce, lisse

et polie par tes années, présentaitdes chances fort inégales. Sur l'arbre
Harry pouvaitse défendre, mais une chute le jetait dans l'étreinte do

l'oars, qui se serait laissé tomber sur lui; fuir une fois à terre, il n'y
fallait passonger; aux pieds des combattants se trouvait un épais amas
de plantes épineuses, de branches mortes,de lianesentrelacées, dont il

aurait été impossible de se débarrasser instantanément. C'était, pour
ainsi dire, une lutte corps à corps àentreprendre, mais it n'y avait pas



à reculer. Ponr rendre sa position plus solide, l'Irlandais embureha
l'arbre, et an moment où le sonfue empesté de la maudite bête venait
frapper rfriandaisao visage, celui-ci t'atteignit d'un furieux coup de
machette qui lui enleva une oreille. te mouvement fut si violent que
fours. tournantsur lui-même, alla tomberan milieu de tout le fouillis
inextricable dont nons avons parlé tout t'henre.

i~ec ta ténacité que ces animaux témotgnent dans tes combats qa'M
ont a livrer, l'ours, malgré cette nouvelle blessnre, se montra ptns
acharné a la vengeance. En peu d'instants, usant d'une force remap
quable, il se dépêtra des obstacles dont it était entouré, et revenantse
posteran pied dn tronc d'arbre, le grattant, le secouant avec faNnr.il
fit voler autour de toi les débris de son bois pourri. Evidemment la
bête ne voulait plus s'exposer, en grimpant,à une autre détaite. mais

pour Waterson la situationn'en devenait quepIns grave. Enenet. t'ar.
bre. sous tes efforts de t'ocrs. devait bientôt s'abattre tout à fait, et le
chasseur se trouverait ainsi à la merci de son ennemi. Que taire? Heu-

reusement la sciencedo naturalistelui vint enaide; c'était unechance en
sa faveur, it la saisitavec ardenr.

Durant la station que Watersonfaisait sur son arbre, et malgré les
préoccupations du dangerqu'il courait, son attention s'était nxéw un
instant sur un groupe de palmiers entourant l'arbre sur teqoet it
s'était réfugié. Ces palmiers appartenaient à la variété connue sous
le nom de camanba (<), et tout d'un coup Barry se souvintque les
feuilles de cet arbre produisent une cire. dont on a exporté, du
Brésil en <863. deux millions 'ie kilogrammes, vendus 3,750,000 fr.
Ce n'était pas certainement la découverte de ce produit nouveau qui
le préoccupait en ce moment. mais cette cire ne pouvait-ettelui offrir
quelques moyens de salut? H sonda d'un regard attentif tes pieds
des palmiers, ils étaient couverts d'une abondance de feuilles mortes,

H) t. de HmnhoMt ta d~ipte ou edui de ttMytM.



les broossaUtes dn voisinage. Or ces &ni!tes. remplies deainsi que tes broussailles du voisinage. Or ces feuilles, rempfies de

poussière de cire, deTaientêtreinnammabtes;pourquoi nepast'essayer?

Le naturaliste possédai on briquet. it alluma un large morceau de

papier, et le vit descendre en tournoyant jusqu'aux feuilles des

camaubas. Le résultat ne se fit pas attendre. à peine eut-il touché

la terre qu'nn feu ardent se développa l'ours, enrayé, foulut se
déroberau danger de se trouver au milieu de cette fournaise, mais sa
fourrore, enduitede cire en fusion, s'ennamma. et it se mit à mgir
en cherchant& t'éteindreen se roulant sur le sol.

Le moment semblait venu de profiter de cette heureuse diversion

pourmir. Watersonse hâtait de changer de position pourdégringoler
de son arbre, lorsque son tronc, moitié pourri, moitié brute, s'abattit

sur lui et le coarrit ainsi que t'onrs des grosses et nombreuses
branches dont il était chargé.

Occnpons-nons maintenant des compagnons da pauvre Irlandais,
dont l'absence prolongée devait éTeit'er la crainte qnH n'eût été
victime de sérientaccidents.

N'onsenlementWatersonmanquait, le soir, an rendez-vous, mais la
nuitse passa sans le voir revenir. S'était-it égaré? tt pouvait, dans sa
poursuite, tomberdans une embùetMoo dans quoique fondrière, ça
bien avoir été victime des attaques des animaux qu'il aurait pour-
suivis. Malgré son caractère an peu i-izarre. sa manie de professer

sur tout ce qu'il rencontraitsur sa route, ses compagnons de voyage
appréciaientd'autant plus sa présence qu'une intimité, résu'tat de
leurscourseset des dangers partagés en commun, resserrait les liens
qui les unissaient.Animés d'une même pensée, lorsque !e jour parnt,
ils se mirent en campagne, étudiant sa trace, parcourant la p/aino
de leurs regards et tirant de temps à autre des coups de fusil, dans
l'espoir de l'entendre leur répondre, poar obtenir une indication de

ta direction qu'ils devaientsuivre.



Ce fut en vain, fe milieu du jour arriva sans qu'aucune révétation
leur serait de guide. Que faire?Continuer leurs recherches, c'est ce
qu'ils décidèrent, en prenant un moment de repos. Juan se leva tout
d'un coup, et s'éloignantun pen de l'endroit où tous les trois s'étaient
placés a t'ombre, examina avec soin l'horizon, dans lequel s'élevait
une sorte de famée. H savait qu'an milieu de cette plaine inculte

aucune habitation n'était construite, ce ne pondit être ce qu'on
appelle <tif<o. hnmbte refuge des nègres exploitant quelque peu de

terre. Jnan appelaGeorges et Cheveux-d'Or. il leur montra le nnage
persistantpetotonnédans tes airs Peut-êtren'esterien, dit-il, qu'on
<ëu mat éteint de coureurs des bois. toutefois, it serait utile de suivre

cette direction; prisonniers peut-être de ces mauvais aventuriers,

nous retrouverons probablement des vestiges de l'Irlandais; dans

tons tes cas, nous étendrons nos recherchespar t'étendue de t'espace

que nous aurons pareouta.

Cet avis fut suivi par Dumaine, on se dirigeavers le but indiqué.

mais il fallut marcher plus d'une heureavant d'y parvenir.
lu premier aspect, les objets qu'ils eurent sous les yeux leur

présentèrentle ptus'étrangespectacle. Pète méte, à travers des herbes

brûlées, des troncs d'arbres morts charbonnant encore, se voyait un

amas de formes dimeites à reconnaitre. Le corps d'un cerf crispé,

racorni, à moitié cuit par le feu puis le couvrant de sa masse, celui

d'un antre animal dont tes longs poils grillés ne laissait pas faci-

tement deviner l'espèce, enfin, et au dessus, mais en partie caché

sons tes branches brisées, entremétées de l'arbre, un antre corps,
dont on ne distinguait que difficilement quelques parties. Juan
s'approcha, entra dans le foyer éteint et s'écria

Un ourst

Et quelques minutes après, avec un cri d'angoisse

Waterson 1



Georges se précipita à ses côtes, tous les deux se mirent avec
ardeur à écarter les branches et le tronc d'arbre qui dérobaient à

leurs regards le malheureur naturaliste. Il était sans mouvement.
ses vêtements, noircispar la famée, ses mains déchirées, témoignaient
des efforts qu'il a~t du faire pour se débarrasser de ses entraves.
Etait-il mortt Les deux hommes s'empressérot.t de le sortir de soa
horrible position. Guaracinda accourut pour lui laver tes yeux et le

visage, Georges ouvrit avec empressement sa jaquette de cuir. il

appliqua son oreille sur la poitrine, le cceur battait encore.
Une gorgée de tafia que Dumaine introduisitdans sa bonche. le

Bt tressaillir, il ouvrit les yeux, allongea nerveusement tes bras.
agita ses longues jambes comme pour s'assurer qu'elles étaient
intactes, et se mettant brusquementsur son séant

Mille millions de tonnerre, s'éeria-t-i!. par saint Patrice,
c'était. oui, c'éhitnn

ursus ferox [

Ah t mon bien cher Waterson, dit Georges, souriant de satis-
factionen voyantt'frtandais. si bien revenc a ta vie. que ses premières

paroles étaient de caractériser l'animal qu'il avait combattu, je suis
tout heurenx de vous voir échapper sans blessures à la terrible
situation dans laquelle vous vous trouviez, mais n'avez-vous donc

aucunes brûlures,vos cheveux sont grittés, vos sourcils.
~on. eh 1 non, je ne suis pas encore cuit, ma bonne défroque

de cuir m'a préservé, seulement, mes amis, je meurs de faim.

Gnaracinda, chère mignonne, encore un peu de votre tafia, cela me
rend vraiment la vie.

Vous nous tenterez, n'est-ce pas, fit le Français,comment cette
dangereuse aventure vous estarrivée, car c'est a n'y rien comprendre,

on cerf, un ours et un naturaliste rôtissant ensemble.

Bon, moquez-vous je vous déclare que je ne raconterai rien

avant d'avoir mangé et mangé de cet affreux animal qui espérait me

tn



dévorer. Alexandre Dnmas a célébré le beefsteak d'ours. eh1 bien,
je veux tout de suite en juger; nous garderons tes pieds pour plus
lard, c'est déticieux.dit-on, tes princes autrichiens les réserventpour
leur table. Attons. luan, a l'ouvrage.

Une heure après, ta peau de l'ours sans sa fourrure se balançait
aux branches d'an arbre, et snr des charbons ardents rôtissaient, snr
en gril improvisé par des baguettes de fusil, de larges tranches de
viande, dont t'odenr flattait singulièrement l'odorat.

A table, à table cria l'Irlandais, par saint Patrice, patron de ma
rerte Erin. je veux dire mes grâces, et Kmcrcier Diea dont la pro-
tection m'a saavé.

L'appétit dn naturaliste était formidable, le repas fut toug, il
l'aurait été davantage, si un extrême besoin de sommeil n'avait pas
amené sa contrainte. H n'y ent pas moyen d'obtenir le récit des
incidents de sa chasse. A plus tard, soupirait-il dans des bâillements
réitérés. Cependant on obtint de lui qn'it se déponitteratt de son
~tement. noirci par la famée, racorni par le bn. et que. rooté dans
sa couverture, il irait dormir a l'ombre de pompotmousses et non pas
nampetmonsses, pendant que Guaracinda remettrait son costume en
état.

Le pauvre Harry se leva ea trébachant. it tomba plutôt qn'it ne
s'assit sur sa couche d'herbe sèche; on l'entendit, durant quelques
instants, prononcer des mots sans suite.

Ursus feroï. carnauba. eervus americanns. no, cervus
rutus. basiliaire. mediau.

Et, comme il n'avait naturellement pas reposé dans sa nuit de
combat, it dormit d'on sommeil profond durant an moins vingt
heures.



CHAPITRE XVI

I~d~L'tt.nMre~-Situ~d.m.D.o~
eonp* de ?0.

Ces premiers moments de repos donnés aux fatigues et aux
troubles qui t'avaient épnisé~t'trtandais resta assez longtempsassis, la
tête appuyéesur sa main, te regard fixe comme quelqu'unqui méte la
réflexion à la souffrance. tt se lera enfin, se roula plus entièrement
dans sa couverture, et se dirigea sans parler a ses compagnons de
Toyage. vers un roisseandans teqnet il chercha une reserre d'ean assez
grande pour lui permettre de prendre un bain. Son immersion fat
longue c'est qu'au furetà mesure qu'il se dépouillait de t'enveloppe
noire dont it était couvert, apparaissaientdes dée'timres. des taches
de brùlures sur tes bras. tes mains et la poitrine. Georges, qui l'avait
suivi des yeux, se dirigeade son cote. it venait lui OMrir son aide et lui
témoigner son intérêt.

Tons avez bien des blessures,mon cher HarrY, lui dit-il.
Ponr toute réponse le naturaliste lui montra ses mains.

Ursn~<ërox.

Mais vous êtes couvert aussi de brûlures, peu graves, heureu-
sement.

Carnaobas, ils m'ont sauvé la vie.
Et endisantcesmots, Watersonse dirigeavers an groupede pierres



à fleur d'eau. dont la surface brillait aux rayoM dn soleil. Georgesne
compritrien aux gestes qu'il lui vit faire; Harry frottaitses mains sur
ces pierres et tes retirait gluantes pour tes appliquer sur ses hr&-

iures.

Que faites-voas! Cette matière muqueuse est certainement du
frais de grenouilles.

L'Irlandais tetate~épantes.

CAao~MMM, s'ecna-t-M.

Chaodine t mais je n'ai jamaisvu ce nom dans aucun livre d'his-
toire naturelle.

Oui, cela prouve que vous avez beaneonp a apprendre. Les

cbaodmés sont un cryptogame reconnu demiérement par Bory de
Satnt-Viocent.Cette plante est incolore, sa mncosité se manifeste an
tact: cela ressembte a nae couche d'albumine. elle se rencontre snr
toutes tes pierres poties inondéeson soumises a t'hamidué. Excellent

pour gnérir les brûtnrM. le3 déchirures, action dans le germe des
eonferres qui sont employées à vos eaux thermiesde Néris. on à la
Baréginedes Pyrénées.

Voita qui ta mieux, pensa Georges, le professeurest revenn.
Le professeur était en euet retroute. mais t'nomme ne semblait

pills le même; son caractère aigri par ta douleur, la pensée que le
canton qu'it venait de parcourir, et sur l'exploitationduquel son ima-
gination avait ouvert une somme de richesses, ce canton se tronrait
peuplé de vilains animaux noirs, roux, gris, appartenantan genre
plus ou moins /ero!B. Comment vivre sent. on presque sent, avec la
chance d'être en butte chaque jour aux attaques de ces affreux ani-
mant ? Encore une chance de fortune disparue, et le pauvreIrlandais
avaft subi si souvent cette déception, qu'il commençait a regrettersa
verteErin, son !te d'émeraudes.ou it aurattpeut-êtreréussià exploiter



for du comté de Wiekiow. et dans tons les cas comme médecin. les

sounrances de ses eoncitoyeus.

H y a donc beaucoupd'ours dans cette contrée?disait-il, le soir.

à Juan, après avoir tait ases compagnons le récitde ses malheurs.
Oh te grizzly (i) s'expatrie, répondit le métis. Autrefois il se

tenait dans te Parra, auprès de t'Amaïone.maisles blancs l'ontchassé,

ette vent être tranquille, .xtte Mte ici, dans nos forêts. on ne te tour-

mente pas, aussi le nombreen augmente chaque jour.
Mille tonnerre t si vons les ménagez, ils ne vous ménagentpas.

les gredins. J'ai tu souvent des ours, jamais aussi terribtesque les

TÔtres. Dans ma bette Irlande, it se trouve dans nos montagnes du
it' Gittiendy's Reeeks et du Lugnaquitta. de ces damnés animaux,
mais ils se comportentconvenablement, sans doute ils descendentde

leurs tanièrespournous visiter quelquefois, alors au lien de grogner,
de faire claquer leur mâchoire, ils se présentent poliment, saluant la
foule, marchantdebout & coté d'elle, faisant l'exercice avec leur bâton

et dansant, oui, dansant tres-~gréaMement.. Vous ries. cela vous

étonne et vous ne me croyez pas, eh bien, voilà la preuve de l'infé-

rioritéde votre race indienneencore sauvage, quanddans ma patrie tes

ours mêmes sontcivilisés.

Plusieursjours s'écoutèrent, jours de repos, durant lesquels t'ïr-
landais, en prenant chaque matin son bain, nsait de son remède

albumineux. Malgré sa grande confiance dans son emploi. Waterson

commençait à s'étonner de ne pas voir ses frictions agir ptns efBcace-

ment. Guaracinda vint un soir auprès de lui; elle semblait indécise.

disposée à lui parler, craignant d'être mal accueillie; la vue des mains

du naturaliste gennèes et remplies de cicatrices, inspira on peu de

hardiesse à la jeune femme.

(!)0<)MS)'it.



Moi, pas mp~ere. dit-elle, avec un gracient sourire. ne pas
savoir parolesdn grand Esprit, pauvre Indienneda sangdes Atzéques.
je sai'.cependant,comment guérir votre maladie ne pas frotter dans
l'eau, frotter avec cette herbe et dans trois soleils, le mal s'en aller;
peau commecela. ajouta Cheveux-d'Or. en relevant la manche de sa
blouse grise et en montrant un bras hâté par le climat, mais d'une
forme charmante,digne d'appartenir à t'écoie des Scopaset des Praïi.
têtes.

Waterson regarda le bras. puis la main etceqn'ette contenait il
remercia comme quelqu'unpen rempli de confiance. Les plantesqu'on
lui présentait tarent soumises à nn examen attentif, les fragmentsmis
à sa disposition appartement à des espèces inconnues, une sente loi
sembla avoir tes caractèresdu PM~wco/«,onctueuse,an peu sembla-
bte à la violette et se cachant comme elle. Le docteur avait entendu
parlerde son action adoucissante,il fit un paquetda tout, se frotta les
mains, les bras, ce qu'il avait d'endommagé, et, miracle ignoré de la
médecine, vit sa gaérison se compléter, non pas en trois soleils, mais
plus promptement. dans deux jours.

La situation dans laquelle se trouvait l'Irlandais ralentit beaucoup
le voyage; on s'arrêtaitdés que la chaleur se faisait sentir, et le trajet

ne dépassait pasquelquesmilles. Georgesseul chassait; il était devenu le

pourvoyeurde la caravane. Harry. encore plein d'humeur etde colère
sur sa défaite avec le vieil Ephraim (t), se contentait d'herboriser et
t'étudier les fragmentsdes minéraux dont la terre était jonchée. Il
parait qu'on avait passé le canton des diamants, car il se contentait de

ramasserdes petits cristaux d'argent rouge, ou des filamentsd'argent
natif, Msés parfois comme des cheveux. Le Brésilest si riche en pro-
ductionsminérales, quesouvent, à une distancetrès rapprochée,le nata-

(1) Xem deanti 4 feM* par ttt dmtmttt "m<r<tt}nt,



ratiste apercevait tes goutetettes de mercure brithnt dans le creux de

Mhistes. et que dans des rochers de granit, it constatait des amas

d'étain, cette espèced'argent imparfait, fort employé par nos pères.

Quant à Juan, presque toujours absent, il rentrait cependant cha-

que soir au campement. le trouvant quoiqu'il n'eût pu être indiqué.

L'Indien paraissaitsoucieux, fatigué et fort peu disposé à causer avec

les Européens. Trop sérieux pour s'alarmer sans raison. Georges

comprittoutefois la nécessitéd'avoir des explications. Avec t'Mandais.

Juan ne les eût pas donné, it ne toi pardonnait pas d'avoir mis son

peuple au-dessous des ours.
Aux différentes questions qui lui furentadressées, voici à peu prés

ce qu'il répondit:

Vous savez que depuis longtempsnous sommessuivis; !o fëitor.

assassin de mon enfant, est peut être le sent qui enrage de se vengerde

la mutilat:on qu'il & subie. Dans tes premiers jours, jusqu'à cetui ou

on a tiré sur vous. it n'avait avec lui que deux compagnons, deux

voleurs de bestiaux. plus tard, tes découvertes que ces misérables

tirent en suivant M Waterson dans ses promenades, et en tui voyant

ramasser des caittoux, leur révéla que ce canton, très rarement tra-
versé, contenait de l'or et des pierres unes.

Mon nouveau monde t s'écria le naturaliste, en bondissant de

surprise et de cotére.

Nouveaupour vous, c'est possible,mais connu depuisbeaucoup

d'annéespar ma nation, qui n'y a trouvé jamais assez d'or et de dia-

mants pour s'y établir.

Parbleut vousne saviezpas recueillir t'or, et vous ne connaissiez

pas tes pierres brillantes 1

Eh bien, vos compatriotes connaissaient tontce'a. eux. c'est

pourquoi ils sont venus nous égorger, nous piller et nous réduire à

vivre errants dans tes forêts et tes déserts comme des bêtes sauvages.



Oui. ils ont traversé le pays dans tons tes sens. 3s ont débarqué dans
votre nouveau monde, et j'aurais pu vous montrer des tracesde leurs
frittes. mais ils les ont abandonnées les gisements étaienttrop pau-
vres ponr leur soifd'or. Croyez-voMque moi et bien d'antres n'avons
pas cherché longtempsces petitespierres, dont une seule peat donner
la richesse? Dans tout notre pays il n'ya qu'on coin de terre qui en
produise d'âne véritable valeur. c'est t'ArrayatDiamantino. ce district
des diamants, situé dans le Serre do Frio n'y pénètre pasqui veut, et
nous en sommes encorea bien des milles.

Et cependant vous pensez que ce mauvais drôte. qui est à nos
trousses,dit Geor~. a recrutédésirions de son espèce pourt'aider
à satisfaire sa vengeance,et se mettreensuiteà ta recherche dans cette
partie du Minas GeraM, de l'or et des diamants

Je ne puis expliquerautrementleur nombre.
Combiensont-ils donc maintenant?1
Uae dizaine, tous armes, avec des pioches, des paniers à lavage

et des chevaux portant leurs ballots, mais qu'ils prennent garde auxgriaty. :<H ourssont dangereux, n'est-ce pas, M. t'Irtandais?i
Va-t-en au diable s'écria Waterson, en se levant et en s'éloi-

gnantavec humeur.
11 y eut un silence, Juan ne cachant pas un sourire narquois. Geor-

ges comprenantle désappointementdu naturaliste, et se répétanttout
bas cette pensée que la fortune s'acquiert plus certainementet plus
honorablementpar le travail que par ces produits inattendus, qui sont
un jeu du hasard.

Dans tons tes cas, it y avait lien de se préoccuper des informations
données par t'tndien. à chaque moment tes voyageurs pouvaient é:re
cernés par les bandits et tes voleurs d'or accompagnant le feitador.
Leurpetit nombre, trois, se défendantcontredix hommes bien armés
habitués au pillage et à l'assassinat, n. leur taissait aucune chance



d'échapper & teur (ërocité. La situation «ait mauvaise. le danger
tmminent un manque de prudence pouvait tout perdre, et on n'avait
chancede se sauver qu'en dérobantsa route, en mêlant a ta ruse un
intrépide courage. Les promenades de Waterson devenaient des plus
dangereuses pour Ini et pour ses compagnons.mais commentl'avertir,
'"i faire comprendre toute la gravité des circonstances? Georges y
rêvait; deuxeoups de tëu. qui se snccédèrent à de courts intervattes.
le firent tressaillir; t'Irtandaisavait-il été assassin; ? N.<n. car an ins-
tant après Harry parut à une certaine distance, se dirigeant vers le
campement.

Vous avez tn6 quelque choselui dit le Français, en allant au
devant de Ini.

–C'est-à-dire que j'ai été tiré. et que j'ai rendu coip ponr
conp.

–Tiré! comment, par qui?

Ah t voila Quant à avoir servi de pointde mire. c'est positif, et
tes gredins qui nous ont déjà manquésdeviennent plusadroits; ils ont,
cette fois. tonehé le but sans m'atteindre. Voyez mon pauvre cha-
peau. percé par nne balle.

Les misérables 1 mais vons les avez donc vus puisque vous avez
fait feu à votre tonr?1

Vus, c'esttrop dire. aperçus, oui. Us sont plusieurs, portant, ce
me semble, le costume des Vaqueiros. Un petit nuage de fuméeprove-
nantdu fusil m'a révétéoùse trouvaitmonchasseur. Pouréchapperaun
secondcoup. je me suis jeté derrière une grande tourne de Myrtus-Pi-
meuta(<). alors le brigand s'est un peu montré. Il était caché par le
tronc d'un noyer; ma foi, je n'ai pas hésité à lui rendresa politesse, et
je suppose çu'il a fait connaissanceavecmon plomb.

'tCenft E<tgM)ite)otn<M)Mle dea de tiMa~cmdeUt.



Il est tombé ?t
Je rignore, mais j'ai entendu an cri et le fusil da misérable a

roulé sur ta pelouse à quetqnes pas en avant. J'ai épromYe âne eer-
tame envie d'aller loi taire une visite de condotëance, ma foi! la

réflexion m'en adétoarné. tes aatres devaient être là et véritablement

je me serais fourré dans la gnenfe des loups.

Vons avez agi sagement, mon cher Waterson, je rons demanda

pour notre sécurité a tons de ne ptas vous séparer de nous. II est

nécessaire, je pense, de nous rénnir pour s'entendre afin de sortir le

plus tôt possible de la mauvaisesituation on nom sommes placés. Juan

connait parfaitement le pays; it nous indiquerala route à saivre, les

précautions a prendre, et si vous y consentez, nous nous mettrons
immédiatementen marche.

CHAPITRE XV!!

LaMpmttMmnt de Diego AtïMttde OsTM. Ptr~aMMo. f~Mn.Mr.n.Am.a.
Le <tt)tM«<t))t.bmnm dm P<n)o.

Dans tes contrées situées entre tes deux tropiques, i'ons l'équateur
oà la températorese maintientde 22 à 35 degrés, les naits n'ofM.
raient pas nn abaissement sensible de chaleur, sans tes rayonnements
de ta lune, dont l'action constatée par le savant Wels, ne saurait être
aujourd'hui récosea. Pent-être, cos méléorographes n'ont-ils pas
soNsamment apprëeM cette action lunaire, amenant pour des corps



une température de 6, de 7 et même de 8 degrés centigrades au-
dessoos de celle ambiante, cependant. il n'est ancnnde nous qui n'ait
ressenti ce refroidissement lorsqu'il se trouvait enveloppé de ses

rayons. Nos voyageurs, qui tout le jour s'étaient abrités poar éviter

le soleil, en firent l'expérience. Partis à t'entrée de la nuit de leur

campement, ils avaientmarché vigoureusementà la manière indience

sur une seule piste. Les heures s'écoutèrentsans qu'un seul mot fût

échangé, et its n'arrêtèrent nn instant leur course que quand
l'aube commençaà s'apercevoir.

J'ai presque froid, dit t'trtandais.

Vous ne l'aurez pas longtemps. s'écria Georges, a la vue des

admirables teintes roses, métées de fils d'or qui se dessinaient à
l'horizon. Voilà l'astre brûlant qui se fève. encore quelques tours de

roues de notre planète et vous vous réchaunërez à son foyer.

Guaracinda. qui d'ordinaire n'intervenaitjamais dans ta conversa-
tion des deux Européens, ne put, cependant, s'empêcherde témoigner

son admiration au spectacle que présentait le ciel.

Oh! lumière de mes pères, dit-elle avec émotion, moi qui ai du

sang des fils du Soleil. Hélas t où sont maintenant nos peuples, que
sont devenus nos guerriers,nos trésors

Diable voilà Cheveux-d'Or qui devient poète, fit Waterson. en

se retournant du côté de l'Indienne. Consolez-vous,pauvre déshéritée,

le soleil ne se montre pas tous tes jours. Vous descendez de Monté-

zuma, je veux le croire; c'était pour ce pays, t'époque lumineuse;

depuis, le temps s'est couvert. Cependant, au tioa des dieux de vos

pères, vous avez appris à prier le Dieu réet. celui qui a créé cet astre
ébtoui'sant qui nous éc!aire. Inclinez-vous, Guaracinda, et jouissez

de cette apparition céteste que vousallez voir bientôt dans le ciel.

Et se posantdevant Georges

Après tout. ce délicieux tableau, cette aurore jetant sur tous les



objets sa lumière harmonieuse, quoique étiucetante cette aurore
n'est pas antre chose que des particules d'air et d'eau, nous renvoyant
dans une mnltitudede directions tes rayons du soleil.

Certainement. et voilà comment le savant tue le poète.

Une direction nouvelle devant être suivie, les voyageurs se reuni-

Tent. afin de eonsnHer Juan qui avait souvent traverséce pays.
H expliqua que le ruisseau qu'ils suivaient depuis une quinzaine

de jours, se jetait, à peu de distance, dans le Parana. Sur tes rives de

ce fleuve, allantsous nn antre nom se verser dans l'Océan Atlantiqae,

auprès de Bnenos-iyres, ils trouveraient des huttes indiennes et
quelques fazendasde colons san~-méte. Probablement ces habitants.

dont on pourrait invoquer la protection, forceraient les banditsqui les

poursuivaient à abandonner leurs pensées de vengeance. Juan

d'ailleurs savait qn'un personnage ayant nne immense inHuence

sur ces populationsrésidaitquelquefois au milieu d'ettes s'il consen-
tait a prêter son concours, tes voyageurs pourraient parcourir la

contrée en toute sécurité. Lui seul était assez habile pour tes faire

pénétrer dans le district diamantin,Juan le verrait; de cet homme on

pouvait tout espérer ou tout craindre, tantôt c'était nn ~poMM<n<

(bon génie), tantôt un OmeoMpMt(mauvaisgénie) dans tous tes cas,

it était reconnu pour un des descendants des empereurs mexicains,

CtMtMMïMt. fils du so!eil.

Ainsi, notreitinéraireest tracé, dit Georges.Juan va nous quitter

pour quelques jours, pour s'entendre avec ce Sts de roi déchu, et

négocier un traité défensif, les droits de chaque partie réservés.

Cheveux-d'Or. qui réunit tous tes dévouements, nous servirade guide

dans ta ligne a suivre, peur parvenir an lieu de ralliementou nous
devons nocs trouver réunis. Une bonne poignée de main, mon

cher Juan, et que Dieu vous seconde dans cette mission très

importante.



Waterson tenditaussi la main au métis, qui l'accepta sans empres-
sement.

De la prudence,dit celui-ci, surtout ne vous séparez pas.

Et tournant le dos, it disparutbientôt de ce pas gymnastique dont

les <ttpMont le secret.

I! y ent quelques moments de silence et de penséesintimes, puis

t'Mandais voyant que Guaracinda ne détournait pas ses regards de

l'endroit qui venait de hu cacher son mari, lui toncha légèrement le

bras. La jeune femme sembla sortir de l'onbli d'eHe-meme. dn revers
de sa main eHe essaya de grosses larmes perlant son visage, pnis en
prenant la tête de la piste

Oh Dien a nous de ce monde, faites qn'H ne rencontre pas le

Maragnigana (<)

Crédnie et deronée, la paa~re Indienne marcha avec un courage

rare chez âne aussi frêle créatare, sans témoigner un instant de

Mgae. Ce ne fut pas sans peine que Georgesobtint de la débarrasser

da petit bagage dont eUe avait voulu se charger. Une seule balte eut
heu au moment de la grande chaleur,et elle dnra à peine âne heure,
dont la plus grande partie se passaà attendre l'Irlandais resté an peu

en arrière, la passion d'herboriserdominant ta prudence.

Georges lui en fit des reproches Voyez, Ini dit-it, cette paa~re

temme. presque âne entant, qai nousdonne t'exempte de la discipline

et dn conrale.
Mais. mon très cher. c'est justement pour elle que je me sais

arrêté. Tenez, voici le myrosilum, autrement baume du Péroa oa de

Totus, avec lequel on combat tes bronchites et tes rhumes qa'on peat

attraper, par suite de cette chaleurtorride.

Le soir, il fat décidé qu'on prendraitun peu de repos. La prudence

(t) Mt)t qui tMMnte la mort. VueeattUM,



exigeait. cependant,de veiller tonr à tour. Georges s'otfnt de passer
une partie de la nuit. ce que l'Irlandais accepta immédiatement; et
Téritabfement. it devait avoir besoin de sommeil, car a peine route
dans sa couverture. le ronnement qu'il ? «nt~nrpen donna la preuve
peu harmonieuse

Assis au pied d'an magniBqne bxodinm. qui étendait ses longues
branches horizontales à dix mètres de distance, son <nsU déposé à ses
côtés, Georges un peu plus loin semblait revivre dans ses souvenirs.
H était facile de reconnattre,en l'examinant, que si sesyenxdemen-
raient toujours ouverts, toute penséede sa situation présente l'avait
abandonné. Cette pensée traversant tes mers. le ramenait M miliell
des siens, it se troarait dans ce paisible et doux intérieur de famitte.
sa mère et sa sŒnr. tenant lenrs mains serrées dans tes siennes;
grave comme toujours, son père laissait lire sur ses traits, respirant
la franchise et l'énergie, un affectueux sentiment. On ne parlait pas
dans ce rêve, it semble que les paroles auraientôté du charme à cette
nnion des coeurs. Puis, bientôt, sans transition, Georges se trouvait
an Brésil, it se rappelait le singulier personnage rencontré dans ta
traversée, le bon capitaine,son arrivée chez son oncle, sa jolie petite
cousine, et, souvenirplaisant au milieu de tous ces souvenirs harmo-
nieux, l'orange venant comme nn poiutsurnn i, rencontrer le nez
rouge de mitress Grumbler.

Dormez-vous, maitre dit une douce voix à son oreiite.
Georges se retourna vivement; Guaracinda, accroupie à son côté.

semblait attendre une réponse

H y a-t-il quelque danger?

Non, jusqu'à présent, mais vous devez être bien fatigué, vons
veillez pendant que cet autredort, fit l'Indienne, en montrant l'Irlan-
dais d'un geste méprisant, reposez-vous, je serai là pour vous. Oh1

ne craignez pas, je saurai bien ne pas m'endormir.



Toujours bonne et dévouée. ma chéM Guaraeinda. et comment
résisterez-vous. faiblecommevous fêtas, aux fatigues que nous éprou*

vons tons tes jours.

Oh t mot forte quand je le veux, capable comme une fille do

Soleil d'agir ainsi que mes pères; auraisvouluêtre Paraguasson,pour
être le bon génie de ma nation.

Que voûtez-vousdire avec cette Paraguasson?i
Touchante histoire, connue de toutes nos nations, je vais vous

ta conter, si vous voulez, cela fera passer tes heures.

Sur an signe affirmatif de Georges. Cheveux-d'Or. dont nous
modifionsun pen le style, raconta comme Scheherazade cette légende

répandue,en euët. dans tout le Brésil.

« Paraguasson était, par sa naissance, la première dans la grandeet

divine nation indienne, jamais ses pères n'avaient mélé leur sang; fille

d'nn chef de la province de Bahia, elle possédait la jeunesse et la

beauté, unies à nn caractère plein de douceur et d'énergie. En la

voyant, on comprenait qu'elle était née pour commander. Un jonr
qn'nn aitrenx oaraganéclataitsur nos contrées, nn navirevint échouer

sur la plage on coule le Rio-Vermetho; brisé sur les rochers, ses
déponittes devinrent le jouet de la mer. Oh alors quelques tribus de

notre grand peuple étatentbien sauvages, ettes sanvérent ce qu'elles

purent recueillir du naufrage et dévorèrent tes étrangers qui Ini

avaient échappé. Un senl, Diego Atvarez Torrea, naturet de Viana,

appartenant à une des principales familles de cette ville, fat sanvé.
Paraguasson se trouvait sur la plage pendant qu'il tuttait. et était
entraîné par tes Bots. La sympathie t'engageaà le dérober a la mort,
elle le secourut, te cacha dans tes bois, le visita tous les jours et sentit

peu fi peu son cmnr se donner à Diégo.

Quelques jours après le naufrage, tes eaux de la mer étant basses,

Correa réussit à sauver des débris du vaisseau quelques fusils et deux



caisses de bette poudre et de balles. Il s'en servit pour fournir a sa
nourriture, mais tes détona qui se faisaient entendre, trahirent
son refuge dans les bois. Une nuit. dans son sommeil, tes Indiens
s'en sa~,rent. le garrottèrent, le portèrent à leur campement pour le
faire servir à leurs sanglantssacrifices et à lenrs odieuxfestins.

Diego était perdu, it se disait qu'aucune puissance ne pouvait te
délivrer, it oubliait ce que peut une Indienne qui aime, Paraguasson
s'étaitjurée de le sauveron de monrir avec lai.

Au lever dll soleil, le prisonnier, amené au milieu de ta triba,
attaché an poteau par le if~n. pourservir de cible aux tacapes et
aux fléches des Panis. allait subir les tortures d'une mort aCreuse
quand Paraguasson,qui jusque-là s'étaitdérobéeaux regards, s'élança
vers lui. coupa ses liens et lui remit, en se jetant dansses bras. le fusil
dontelle l'avaitva souvent se servir.

Cette scène inattendueproduisitune étrange confusion parmi tesIndiens.

Oh! mes frères, s'écria Paragnasson. dès que le tumulte fat un
peucatmé. que voulez-vous faire? c'est un ~<M (<). it porte aveclui tes rayons du soteit et te ~<m.~ écoutez-moi, tenez, voyez
ce guara qui passe dans tes airs, le tucan va le frapper par sa foudre.

Diego compritque de son adresse dépendait sa vie, it visa très
rapidement, le coup partit, l'oiseau tournoya dans t'espace et vint
tombermort au mil;eu des Indiensremplis d'admirationet de terreur.Pour tes Punis Diego Correa devint un homme au-dessus de
l'humanité. La tribu entière le traita avec une vénération profonde.
son fusil semb:a une émanation du ciel. Peu de temps après, le district
de Passés'étant révofté. Diego Alverezmarchaà fa tête de ses adora.
tours. A la première rencontre avec tes ennemis, pendant que le chedes rebellesadressait un grand discours à ses guerriers, il lui
(t)TMMfttetdin)tM.





coup de fus;! et le tua au grand effroi de ceux qu'il commandait.
A dater de ce moment il dominaentièrementla tribu. qui donnaau
jeune Portugais le nom de CanHMMyoM-~tMM. ce qui, en idiome

tupique, signifie Homme de feu et dragon qui sort des mers.
Mais Correa était portugais. de cette race blanche, cruelle et

intéressée. considérant nos peuples comme des esclaves, Il oublia
le dévouement de celle qui lui avait sauvé la vie et, apereevevMtun
jour un navire que les vents contraires poursuivaientvers fa baie de
Babia, it St des signaux jusqu'àce qu'une barque s'en détacha et vint
aborder an rivage. Paragnasson. qui l'avait suivi tomba, a genoux.
pleine de désespoir; ses appels restantsans résultat, ette se jeta a fa

nage pour gagner le canot. Le bâtiment qu'ils accostèrentétait fran-
çais, it tes recueillit et les débarquadans votre pays, M. Dumaine.

J'ai retenu tes noms des rois et reines de votre France de ce
temps-tà, il s'appelait Henri de Valoiset Catherine de. de.

NéJieis.
Oui. c'est ceta. L'histoire de Diego leur fut racontée, ils

voulurent tes voir, une belle cérémonie fat ordonné, Paragnasson

reçut le baptême, et son union avec Correa,prononcéeen présencede

tous tes puissants du royaume.

A leur retour. Paraguasson s'appelait Catherine Atvarez. ette
n'était pIns la même durant son séjour en France, ses yeuxs'étaient
ouverts, ce peuple soumis, travailleurs, cette société puissante, tons

ces personnages sachant tant de choses, lui avaient appris comment

on gouvernait tes hommeset de quelle bienfaisante action on pouvait

se servir. C'est alors qu'elle devint une véritable héroïne, régnantsur
ses sujets, construisantdes villes, des églises, entrant en correspon-
dance avec Cbarles Qnint. »

Gnarancinda interrompit tout d'un coup son récit, s'appuyantsur
Georgeset lui saisissant le bras



Entendez-vousce brc t?

Quelques loups sortant des bois.

Xon. ce sont eux. Arrêtez. n'allez pas réveitter votre savant, il
trahirait notre présence. Certainementce sont eux, regardez, pendant
cet instant on la lune briite. ces cavaliers qui passent )à-bas entre les
arbres, voità nn cheval blanc. Ahl le feitador, ['assassin de mon
enfant [

La pauvre Indienneétonna ses sanglots et, cachant son visage dans

ses mains,elle se laissa at!er.dans sa donleur.sur t'êpaitede Georges.

Cet instant de faiblesse ne fat qu'an écfair. sa fière énergie lui fit

surmontersa doulenr; lorsque tes Vaqneirosenrentdispam.seslarmes
étaient essayées, sa voiz ne trahissait plus sa violenteémotion, elle
reprit ainsi son récit

Ce qne j'ai à vous dire encore est pen de chose. Paraguasson
fonda ta ville de FtWe Fe/Aa. avec Diego Atvarez. qui avait repris le

nom de Caramoureu,que la nationdes H<pMam<a< tniavait décerné.
Ils gouvernèrent tongtemps beaucoup de cations, lenr apprirent à
connaltre et à exploiter les richesses de notre pays, et avant de monrir.
ils tégnérent à Philippe II la province de San-Salvador, Juan qui a
visi!é le convent de San-Bento, a copié dans ta chapette de Craca teor
épitaphe.»

Nos lecteurs comprendront que l'Indienne ne se servit pas
précisémentdes expressionsque nous avons employées. Georges, en
t'éeontant. se rappela qn'il avait lu, parmi tes qmtqnes livres qni
se trouvaientchez son o~cfe. à ta Fazendade Sylva, nn volume écrit
par Rocha-Pitta, contenant en partie cette histoire. Sa cousine
Cécilia tni avait fait traduire des passages d'une épopée nationale sur
le même sajet fort populaire an Brésit. et traduite en françaispar son
compatriote Eagéne de Montgtave. Voici d'aiUeurs répttapae dont



partait CheTem-d'Or. eUe tbnne. pour ainsi dire. te résamé de ceUa

[étende:
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CHAPITRE XVHI
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Le Pardo, tes différentes branches dn Parana qn: traversent le

district de Minas Gerass. et forment le fleuve du Paraguay à Buenos-

Ayres. ne sont rien à côté de l'immense masse d'ean des AmamneSt

partant du Pêron pour venir se jeter, sons l'équateur, dans t'Ocean

Atlantique. Ce fleme, sans rival an monde, tome à son embonchnM

un golfe que tes anciens voyageurs assuraientavoir cinquante lieues

de diamètre. Depuis, on est nn peu revenude cette exagération,mais

c est toujoursun admirablespectacle que cette énormequantitéd'eau

douce parcourant tes pays les plus variés, bouillonnant dans des



rapides on se précipitant des rochers pour se reformer sous nne

poussière brillante comme des diamants aux rayons dm soleil. La

Parana vers lequel se dirigeaient nos trois voyageurs, ainsi probable-

ment que tes Vaqneiros qu'ils venaient d'entrevoir, ne présentait pas

aux regards des aspects si grandioses, toutefois ses rives étaient

pittoresques et charmantes. Parfois escarpées, les rochers entre

lesquels s'élançaient les eaux montraient leur surface d'un beau vert

qo'eUes couvraient d'un vernis brittant; aittenrs. nn sabte 6n descen-

dait en pente douce jusque ses ondes tranquittes. parsemées de

groupes de fleurs on de plantes comme tes bignones bicolores dont

les feuilles sont elles-mêmes des fleurs. Les vattées on coulaient ces

cours deau formaient la plus belle et la plus productive des provinces

dn Brésil, elle étaient peuplées de colons portugais, d'Indiens,

d'Anglais et de Suisses se livrante des cultnres vanées. produisant

te café. le cacao, le sncre. le caoutchouc, le riz. le mais, le bté et la

vignequ'on commençait à cultiver. Les relationsentre la capitale Rio

Janeiro étaient fréquentes,la route, quoiquenon tracée, suivaient nne

ligne semblable à celle que parcourent tes vaisseaux entre l'Enrope

et t'Amériqne.sans jamais trop dévier de leur direction. Les voyageurs
devaient naturellement se rencoutrer dans quelques unes des parties

ou le Parana se trouvait gnéable. mais t'important pour Georges,

Guaracinda et Waterson, était d<) ne pas se trouver en présence de

hurs mortels ennemis.

EepTeuaement l'Irlandais avait parcouru déjà ces vallées. chargé

par d~s amateurs d'histoire naturelle d'enrichir leurs collections

d'insectes rares ou de plantes à peine connues. Il fut donc décidé

qn'it prendrait les devants, faisant en sorte de s'assurer de la direc-

tion suivie par les Vaqneiroset qu'il laisserait sur sa route des indi-

cations que Cheveox-D'or se chargerait du reconnaître. Quoique

Waterson eût déjà supporté deux coups de fusil, aucun motif ce



devait Je désigner aux violencesde ces bri~nds; it partit donc au lever

du jour sans se faire prier. promettant surtout de ne pas oublier la

gravitéde sa mission pour quelques variétés de tampyris ignita, pocr

une ptantenon encore baptisée, on pour qaetques petits fragmentsde

qaartz de corindon on de paillettesd'or.

C'étaitexiger beanconp de ce Christophe Colombde la Bore ou de

Fentomo'ogie, nos voyageurs devaient s'en apercevoir dès le !ea-

demain.

Cette journée venait de se passer sans incidents, tes traces que
Watersondevait laisser de son passage, se rencontrèrentinterrompues

parfois cependant par des lacunes, jusqu'au sommet don petit coteau

on elles disparurententièrement.Il est vrai qc'aa lien dessignes dont

on étaitcouTenn. il fat facile de reconnaître ceux que tes chevaux des

Vaqueiros avaient laissés sur le sabte. Les rives da Parana devaient

être proches, l'air apportait jnsqn'aaïvoyageurs nn certain gronde-

mentque Guaracinda reconnut provenirdo bmit des eaux se brisant

aux rochers. Ce voisinage rendait plus inexplicable l'absence de

l'Irlandais, chargé de déconvrir un gué, oa da moinsnn endroit pou-

vanttes cacherjusqu'à ce qne tenrsennemisenssent traversé tarivière;

comment disparaissait-il à si peu de distance da bot de sa course t
Cette question à laquelle t'hdienne et Georges ne savaient que
répondre, les engagead'user de plus de soin encore pour dissimuler

leur présence.

Guaracinda, qui connaissait cette partie de la vallée, prit à sa droite

use noavotte direction qui permettait aux deux voyageurs de gagner
rapidement des touNes de joncinette, à fleurs charmantes, que nos

savants ont décorée, dans leur manie de créer une nomenclature

inintelligible du nom d'enrioeaoton. Cachés sous ces plantes et en se
courbant dans des bruyères à tenittes de myrte, ils arrivèrent au

m tien de fragments de quartz se joignant pour ainsi dire, tant ils



étaient unis par des !:erres. des ronces, des branches de cactus
épineux. de sauge et de mimosa. Ce ne fat pas !ans difEcuttés qu'ils
pénétrjrent dans cette retraite. of!"ant quelques métrés d'un tapis

formé de mousse et de gazon, inabordable du côté de la rivière ou

il touchait, et à pen près infranchissablepar tes roches qui t'entou-
raient. Cet 'Stte, qui leur permettaitde voir sansêtre vas, leur sembla

une heureuse découverte leur promettant d'attendre le départ 'tes

Vaqueiros en même temps que l'espoird'apercevoir enfin Waterson.

Le jour se passa dans une vaine attente, tes suppositions les

plus pénibles s'emparaient de Georges, lorsque Gnaracinda lui

touchant te bras, tni indiqua de la main un objet qui s'avançait vers

lenr gi!e. marchant doucement, et agitant un morceau de tinge au
bout de son fusil. Le crépuscule commençait a se répandre sur la

terre. il devenait dimcite de reconnaitre quel était l'être qu'on avait

sous tes yeux. l'Indienne elle-même paraissait hésiter à te nommer.

Aussi près des Vaqueiros dont on entendait quelque fois tes chevaux

hennir, le naturaliste ne se serait pas exposé à se montrer et a

découvrir ses compagnons; cependant, en approchant, Georgescroyait

le reconnattre; Guaracinda murmura a son oreille.

L'Irlandais.

Dans le doute, le Français arma son fusil et passant le canon a

travers un fbuittis de ronces et de branches, cria a demi voix « Qui

va la? au personnagequi n'était pIns qu'à quelques pas.

Ne tirez pas, mâtin t ne tirez pas!1 lit l'homme reculant de deux

pas en apercevant le canon de fusil menaçantsa poitrine.

Waterson! et d'où diable venez-vous, et comment, en vous

montrant comme vous le faites avec votre Met à papillons, n'étes-vous

pas tombé aux mains de nos poursuivants*

Autant de paroles, autant d'erreurs. D'abord, mon très cher.

te que tous appelez un filet a papillons est quelque chose de plus



important, c'est un drapeau de parlementaire: deaxièmcment. je

mis prisonnier depuisplusieursheures des Varneiros, qui ne vous ont

pas perdu de vue et savent où vous êtes réfugiés; enfin ces messieurs

ne sont pas autrement méchants, ils se contenterontde vous avoir

ainsi que Juan dans leur possession, pourquoi faire? ils ne le cachent

pas, ann de vous soumettretous deux à la toi de tinch.

Nous assassiner1. et vous êtes chargé de venirme communi-

quer cette résolution?

Sans doute.

Hais alors vous êtes <bn etvous ponwzatterdire a vo~amisque
je me défendrai jusqu'àla mort.

Ah t cher monsieur, je ne vons aurais jamaiscru capable d'ausH

mauvaisepensée. Non, je ne suis pas fou, non, je ne sois pas làche,

et jamais je ne trahirai un ami. J'ai accepté la mission de parlemen-

taire parce que d'avance je présageais votre réponse, et que je voulais

monriravec vons; je !e!t ai jonés en leur persuadantqne nons venions

de recevoir un renfort bien pourvu de vivres et de munitions, j'ai
proposé de venir à vons, en leur disantque vous tousconfieriezà leur

justice, je tes ai joués, mais j'ai aussi jonc mavie, voulez-vous encore
me traiter en ennemi?

L'Indienne,en récontant, avait commencéà démasqnerl'ouverture,
Waterson fut bientôtdans tes bras dit Georges.

Pardonnez-moi, mon cher Harry, mais que vootez-voas faire?

Encore une fois rester dans votre fort, dit l'Irlandais en jetant

on regard autour de Ini. Il n'y a pas grand mérite de ma part, si je
retournais à ces brigands, bien sllr ils me pendraient pour me
remercier de mon dévouement, la chose me parait humiliante, nous
n'avons jamais que je sache eu de pendu dans notre famille, eh t bien.

mourir pourmonrir. je préfère tomberà vos cotés, en nous défendant

et en démolissant quelques-uns de ces sacripants.



Brave emort fit Georges avec émotion, et puis nous serons

peut-être secourus.
Vous songez à Juan, heu t le voilà absent depuis plusieurs

jours, it devait trouver des amis dans la vattée, s'il ne revient pas,

c'est qu'it cherche encore pas mal de chance pour qu'il arrive trop

tard. Tenez, regardez par ici, tes brigands s'impatientent, gare à

nous, ils vont commencer le siège.

En prononçant ces paroles, le naturaliste jeta bas sa btonse de

chasseur, la suspendità une branche et ta coiffa de son chapeau. afin

de figurer un défenseur. Georges l'imita, Cheveux-D'or, énergique
et*eouragease. remplie d'ailleurs du désir de se venger, demanda un

revolver et déctara qa/ette chargerait les armes.
Durant ce peu d'instants, tes Vaqueiros. au nombre de six on sept,

s'étaient avances, ils poussaient de grands cris, parmi lesquels on

distinguait cetni de < Rendez-vous, rendez-vous, chiens de Français.

voleurs d'or. nusérabtes mendiants, etc.. » en même temps que l'an

d'eux envoyait une balle qui vint s'enfoncerdans le tronc d'un arbre

auprès des voyageurs.

Waterson litun saut de côté en sentant des morceaux d'écorea le

frapper au visage;

–Ah! c'est toi, grand vilain animal, s'écria-t-il en mettant en

joue un énorme métis à hideuse figure, qui craches ainsi, tu vas

apprendrece qu'ilen coûte de m'insolter,oui, je te rendrai la pareille,

coquin mais ce sera avec de gentilles petites chevrotines.

Le coup partit, le Vaqueiros bondit en avant, chercha à s'appuyer

sur son fusil et tomba sur te dos, avec toutes tes apparences de la

mort.
Et d'un! fit l'Irlandais, avec un jurementterrible.

U y eut nn moment de stupeur dans la bande des assaillants, leurs

cns et leurs injurescessérent et au lieu de s'avancerensemble, ils se



'tivise'rntetne cherchèrentplus. en s'approchant,qu'à se garer en se
dissimulant derrière tes arbres. L'attaque ainsi combinéedevenaitfort
dangerense pournos amis, car il leur était impossible de faire &ce a
chacun des agresseurs; heureusement pour eux, les Vaqueiros. aper-
cevant les vêtements disposés sur des branches, crurent pouvoir en
finir tout d'nn conp six détonations se firententendre, mais les baUes
ne démolirent que tes casaqnes et [es chapeaux. Un noaveaa silence
succéda à cette agression; sans doute les misérables se persnaderent
avoir réussi, car ils s'avancèrent encore, lorsqne deuxcoups de fosil
retentirent, l'on venant de Georges, qni déchira la blouse d'nn
brigand sans entamer sa peaa. l'autre de Waterson, excellent tireur,
destiné à un nègre se traînant à terra pour scrpendm tes assiégés.
dont la marche fat arrêtéeet le bras cassé en plusieurs endroits.

Cette fois tes poursuivantsmodérèrent leur ardeur, ils disparurent,
mais, sans pour cela cesser lenrs poursuites. Ils combinaient sans
doute quelques diableriesdifficiles à déjonerpar deuxhommes obligés
de porter lenr attentionde tons tes côtés, même de celui de la rivière.
car it n'était défenda que par t'eïtrèmo rapidité des eaux. On eat
bientôt la preuve qae tes Vaqneiros emploieraientce moyen; Georges
et Harry se retournérent vivement en entendant le brait da revolver
connè a Cheveax-D'or. Eïécatant nn mouvement tournant comme
dans les grandes batailles, un de ces enragés coquins avait grimpé
sur un jeune arbre bordant la rive. et le faisantptoyersoos son poids
au-dessus la Parana. it était prêt à sallter ao milieu de la retraite des
voyageurs, aa moment oa l'Indienne reconnnt sa présence. Ello
attenditavec te sang froid d'nn guerrier que cet assaillant se trouvit
juste au-dessusdes rapides pour se servir de son revolver. Le mal-
heurempoussa un hurlement, licha la branche, tombadans les eaux
écumantes, faisant les plus grands eubrtsponr s'échapperen nageant.
mais laissantderrière lui une trace rouge révélant une grave blessure.



t.e reste du jour se passadans une surveH!ance de tons tes instants.
quelques coups de carabine forent encore ëck )ges sans apparence
d'arriver à ta On de cette terrible lutte; jusque-là nos trois assiégés
n'avaient éprouvé qu'une extrême fatigue provenant d'une excitation
incessanteet de l'obligation de prévoir et de déjouer tes attaquesde
leurs ennemis. La nuit, qui s'approchait,préparait des dangers beau-

coup ptns~érieux. Comment tenir à distance leurs poursuivants?
Ceux-ci viendraient en rampant jusqu'à leur fourré. ils seraient
fnsi!!és an milieu de l'obscurité, on pris vivants par 'es brigands, les

voyageurs devraient subir tous tes outrages terminés par t'inSme
pendaison pour laqueUe l'Irlandais manifestait si peu de goût.

Durantquetques instants de trêve des Vaqueiros, tes trois voyageurs

se consnftérent sur le parti à prendre. Waterson proposa de se jeter
à Feaa. de franchir la riviére d'un rocher a t'autreet de gagner ainsi
l'autre bord, mais Guaracinda déctara que cette entreprise,à peu prés
impossible dorant le jour. le devenait tout à fait au milieu de t'obscn-
rité, la moindre déviation de la ligne à suivre devant précipitersur
des rochers par tes flux de rapides tombant de dix pieds de haut.
Georges opinait pour une sortie, mais ou aller, on était cerné.
commentéviter de tomber dans tes mains des brigands?C'était courir
à la mort. Quoi faire? rien. rien. qu'une tentative bien hasardeuse et
que Cheveux-D'or expliqua ainsi aux Européens

A la nuit, dit l'Indienne, nous choisirons parmi tes arbres qni
longent tes rives du Parana tes plus touffus, adn de nous cacher

dans leurs branches. Si tes brigands viennent pour nous surprendre.
je descendrai si discrètementque je ne serai pas entendue, comptez

sur moi pour tromperces assassins, jt passerai entre eux, s'il le faut,

sans qu'aucun d'eux m'aperçoive. A une certaine distance, je tirerai

un coup de votre revolver, ils supposeront que vous vous êtes

échappés, vous tes entendrez se précipiterde tous cotés à votre pour-



suite. Sauter de vos arbre: ?' ~us diriger a ropposé du bruit que
vous aurez entendu, amènera peut-étn' notre délivrance. Xe me
parlez pas de moi, mon dévonement n'est rien, puisque je ne coms
pas de sérieuxdanger.

Georges, pour tonte réponse, étendit chacune de ses mains à ses
compagnons de malheur.

Cette combinaison, la seufe peut-êtrerestantà la disposition de cos
trois amis, fut adoptée quoiqu'ellesemblât un peu en&ntine; à canse
de ce:a elle aurait ea probablementchance de réussir, si eUe n'avait

pas eu nn témoin à portée d'entendre leursvoix. Passant de branches

en branches,un des métis de la bande enragée était parvenu, avec des

précautions inStues, àsejucherau-dessns de~tenr retraite Sa ven-
geance se serait exercée immédiatement, mais pour arriver au poste
qu'il occupait il avait fallu se débarrasserde ses armes. D'aiUeurs.

en prévenant la bande des projets de leurs victimes, on courrait
moics de chances et on assurait la possibilité de prendre en vie les
malheureux, ann de les réserveraux plus aareux supplices.

Jusqu'aux premières heures de la nuit toute agression cessa;
Georges parut croire que tes Vaqueiros renonçaient à tenrs projets.
Cheveux-D'or secoua la tête, le moment approchaitd'user du strata-
géme indiqué par elle, sa physionomie exprimait de plus en plus le
doute et t'irrésotution. Cependant elle se leva tout d'un coup d'un
coin ou elle était accroupie

Adieu, dit-elle. Courage.

GoaracinJa. fit Georges en tni prenant la main. il en est encore
temps, ne vous exposez pas à perdre la vie pour sauver la nôtre.
Restez, nous mourronsensemble. L'Indiennes'arrêta un instant,elle

porta la main du jeune homme à ses lèvres. en lui jetant un long
regard, et la retirant brusquement,en quelques secondes, sans dire



un mot, elle s'empara des longues branches d'un taxodium qui

balayaientta terre et disparut dans cette masse de verdure.

Les moments qui suivirent se passèrent ponr les deux jeunes gens

dans une anxiété Sévreuse. Cette pauvre enfantcourageuseet dévouée

n'allait-elle pas être victime de son admirable entreprise. pourrait-

eUe faire entendre le signal convenu? Ah combien tes instants sem-

blent longs dans de tellesattentes douloureuses; enfin le bruit d'nne

arme à fën se fit entendre, était-cebien cetni da revotverï

Le doute aurait été t'abandon du parti pris, Georges et Waterson

n'hésitèrent pas, le voyage dans tes branches d'arbre en arbre com-

mença avec tontes sortes de précautions, it aurait fallu soixante

minutes pent-etre pour l'accomplir en marchanta leurs pieds, quatre

heures s'écoutèrenta s'avancer à ta façon des singes ou des écureuils.

Arrivés à plusieurs centaines de métres de teur ancien refuge, les

arbres unissaient, remplacéspar des sautes et des roseaux, it fallnt

s'arrêter. Les deux voyageurs écoutèrent; le plus profond silence

régnaitautour d'eux, le naturaliste descendit le prenner de son per-

choir. Georges sauta sur une herbe fine et foulêe qui se trouvait sous

ses pieds, mais ils n'avaient pas fait un pas qu'ils sentirent des bras

vigoureux tes étreindre. tes terrasser et quits furent garrottés et jetés

sur la terre avec accompagnement de hurlementsaffreux.

Nous ne voulons pas décrire tes outrages dont ils devinrentl'objet,

les menaces et les injures que les brigands leur prodiguèrent. Le

teitor, leur mortel ennemi excitait ses compagnons et. s'i:s ne l'en

avaient empêché, il les aurait poignardés immédiatement. Heureuse-

ment quelques-unsd'entre eux, rannés dans leurcruauté, déclarèrent

qu'il serait bien plus charmant d'attendre le jour pour assouvirune

vengeance qu'on poursuivaitdepuis si longtemps.

Nous tes jugerons, dirent-ils, on écouteratear défense. Ah! t ab 1

ce sera amusantde les entendre plaider, vous aussi, feitor, vous aurez



P~ quel et
L pe.ne eu les peines, seulement p.~
nons sauter les yeux d'abord, arracher les ongles et les scalperons.

à la n,.d..ndienn.?. B~t H tant être polis avec ces
messieurs étrangers, on leur h,sse~ le d.p~ que mort s'en
sn.Te. et, comme assaisonnementil M~pen.{s de leur admhus~àla volonté de chacun, une centaine de coups deeA~

Le Pnu,~ l'Irlandais se trouvaient à portée d'entendre cette
aimable conversation, la situation leur parut de~p~.
dans d s.ppt,c~ était pro.h.ne cette pensée, qui trouble lesc~ les plus solides, se trahissait .nez tes deux jeunes genssous des
formes différentes. W.te~ tordaitses bras sus r6nss.T les de,M.rdes liens qui les étreignaient. Sa c.~ Ini arrachait les p~~plus rentes, des menaces qui auraient po faire croire qne
terre allait accourir pour le venger. Les Vaqueiros s'étaient groupés~nrdu malheureux naturaliste, gemment sa fnreur les amusait.Georges, pour sa part,ne faisait entendreni une plainte, ni on soupir.En ce moment suprême, il planait dans d~~i.ns meilleures, lesailes do souvenir le transportaient dans sa hmille. Pauvre mère.

pauvre père. chère et charmantes~rt jamais aucun d'eux ne sauraitceq.de~onrespereraitenc.re.t.pendantq~
os blanchiraient dans la prairie, dispersés sur une terre etrangj0 agonie de l'homme frappé plein de vie et d'aspirations d~'
que tous êtes une terrible se~~t qne cette

la pensée qui va
corps, quelle que~ener,ie<L'.mm.rt.it.commenc.

la compréhension est impossible, qui enlève au fini des choses de cemonde toutce qu'ellesont pour nons de valeur t
Enfin parut, ce jour si redouté, mais si rapide pour.~nts qui le composaient. Les prisonniers lurent enlevés, attachés



palmiers, cettedérisoirecour de justice. odieuseet passionnée,

9 sartont don grand peuple qui se prétend digne du goaver-

& deuxpalmiers, cettedérisoirecour de justice. odieuseet passionnée,

indigne surtout d'un grand peuple qui se prétend digne du gouver-
nementde tons. se forma. Les brigands se distribuèrent les ro'es.

Trois d'entre eux se déclarèrentjuges, an antre président, le fëitador

fat nommé accusateurpublic malgré ses réctamations.car it eût voûta

être choisi pour bourreau, et l'on commença l'interrogatoire.

Lorsqu'ils'agit d'appliquer la loi de lynch, le jugementne se faitpas
attendre; nous éviterons de reproduire tes termes ignob!es et men-

songers de l'accusation, nous passerons également sous silence la

défense de l'Irlandais, violente et exaltée, il nous suffira de donner

le résultat bien prévu d'avance. La mort, sans tontes (bis qa'it ait été

question d'nn supplice préliminaire.

Boatreaox, jnges et accusateurs parurent pressés d'assisterà une
exécution qui lenr promettaittant de plaisir: nn ncend conlant aus-
sitôt préparé se balança aa-dessm d'une branche d'arbre, et il ne fut

plus questionque de savoir lequel des deux prisonniers attait être la

première victime. Georges, durant ces sinistrespréparatifs, n'avaitpas

prononcé nnc parole Harry, au contraire, continuaitses ptnsvio-

lentes invectives,qui lui valurent d'être désigné pour étfe eKcnté le

premier. Débarrassé de ses tiens, it fut conduit, sans autre outrage

qu'une douzaine de coups de chicote à la corde dont le ncaud coulant

se balançait tout prés de lui; un des brigands ta lui passa rapidement

an coa, et quatre ou cinq Vaqueiros avec de formidables hurras se
mirentà bisser l'Irlandais dans t'espace.

C'en était fait de t'infbrtuné naturaliste, si jusqu'au dernier

moment, malgré sa fureur et ses menaces, la réflexion n'avait pas

survécu. Lorsque la corde t'accro''ha. avant qu'elle fût serrée, il

passa vivement sa main dans le nœud et s'en servit comme d'un
bouclier pour préserver son cou. Nous avons dit, en faisantsa con-
naissance, que Waterson était d'une taitte très étevée, il s'en suivait



naturellement en poids considérable. La Men,. posttion
q~te il se trouvait, loi fit tenter un suprémee<Tcrt eo se SMpen<hnt
par tes mains à la corde et en tni donnant une seconssa des ptM
~otentes. La tentative de SMTetage réussit. fa corde se CM~ par le
milieu, et on vit l'Irlandaisjouant rapidement des jambes, la corde

'ratnant à sa suite, poursoivi comme une bête fanre par la mente de
ses assassins.

Le malheureuxvenait d'être saisi de nonveau, et cette fois il courait
la chance de succomber sons tes coups et tes blessuresde cette troupe
d'enragés, quand la Providence lui prêtaencore son secours.

Un hurlementterribleponssé par une personne qu'on ne voyait pas,



suivi de coups de feu qui éctatèrentauprès des Vaqueims, suspendi-

rent les tortures qn'iIs commençaient a Miger a l'Irlandais. On vit

alors deux hommes s'étancer t'un vers l'autre armés de leurs longs

eouteam, après avoir déchargé inutilement tours fusils, pour engager

une lutte tSroee. Le sang coula bientôt de leurs blessures,ils se sai-

sirent, se tordirent, rrappant toujours et roulèrent sur la terre en
s'étreignantavec fureur. Cette anrease scène se prolongea quelque

temps, elle était si émouvante qn'anom des spectateursne songea à

intervenir.Cependant apresd'autrescoups plus terriblesque tes antres.

l'nn des deux combattants resta inanimé sur te sol, t'antre se leva,

étendit tes bras avec an cri de victoire, mais, atteint aussi mortelle-

ment, it tomba à côté de eetni qa'it venait d'immoler.

Le premier de ces hommes était le teitor; raatreJaan, te métis,

le compagnon de nos voyageurs.

Cet anreax spectacle aurait d& calmer tes Vaqueiros, car la mort de

ces deuxmathenrem[devait éteindre t'inimitiéqui existait entre enx

mais les instincts féroces de ces aventuriers semblaient se réveitterà

lavue du sang; anssi, après qnetques minutes de stupeur, ils se préci-

pitérent de nouveau pour assouvir leur rage de tigres sur Georges et

sur Waterson. Ce fut alors que tes voyageursdurent croire leur perte

certaine. Us échappèrent cependant une fois de plus, dans cette

journée pleine de péripéties émouvantes, à cette tatate destinée. Un

bruit de chevaux franchissant rapidement t'espace se fit entendre,

une douzaine d'Indiens et de métis armés de fusils ne s'arrêtèrent

qu'au milieu des Vaqueiros, leur chef, portant de costume des

chasseurs brésiliens, sauta en bas de son cheval et d'une voix habituée

au commandementet en ouvrantson sarapé pour se faire reconnaître,

cria en Portugais.

Arrière! gredins, arrière. je le veux!1

Cetteparole vibrante frappa tes Vaqueiros d'euroi,à peine eurent-ils



tourné tM yeux vers celui qui venait de parler, qu'ils s'inclinèrentci
M hâtèrent de se disperser.

J'arrive trop tard. mais encore asseza temps pour vous sauver,
dit ce chef indien en s'approchant de Georges, et en tranchant ses
liens. Vous ne me reconnaissez pas, monsieur Domaine! atouta-t-it
en français, et pourtant vous n'avez pas dédaigné ['Indien dans h
traversée que nous avons faite ensemble; vous m'avez témoigné en
peu d'intérêt sincère, avez-vousen tort?

Je vous dois lavie, Monsieur. je ne l'oublieraijamais, permettez-
moi de vous demander votre protection pour mon compagnon de
voyage que je vois ta~-bas assissur la terre. L'Indien tonrna les yemt
de ce coté.

Oai. nn Irlandais, naturaliste et indien, à la recherche d'une
position sociale, comme on dit dans votre pays, peu de eerveUe. un
peu plus de coeur.

Il y a aussiune malheureusefemme.
Elle vous intéresse?. Après tout, eUe mérite ta pMé. son

mari vient d'être assassinévictimedeson impatience.
Georgeset l'inconnu s'avancèrent alorsauprès du groupe immobile

formé par Watersonet Guaracinda.

L'Irlandais, couvert du sang de quetques blessures qu'il avait
reçues, mais oubliant son état, tenait tes mains de la jeune femme
ayant perdu connaissance. H écartait tes longs cheveux de sa ugure.
appuyé sur son genou, essayaitun déluge de larmes qui l'inondait et
tachait de lui faire reprendre ses sens.

Elle voolait se tuer tout à l'beure, dit-il en .'adressant a
Georges, j'ai combattu son désespoir, sa vinlence l'a tellement im-
pressionêe quej'ai cru que malgré mes soins eUe allait mourir

Une secousse nerveuse agita la pauvre enfant, eue entrouvrit sespaupièreset tes r~rma aussitôt. L'Indien se pencha sur eue



'Bnaradnda prononca-t-itavecnn accent particulier

L'hdienne sembla frappée desurprise.

Guaracinda, la ntte des Ineas. doit avoir pins de courage.
D'oubliezpas te sang qui coule dans vos veines, pleurez, ma fille,mais

ne restez pas ainsi, teTez-voas,Guaracinda, je t'ordome.
Cherenï-d'Or. tes yenx Bxes sur son interlocuteur, se leva lente-

ment comme soumise.à une domination absolne, elle ne dit pas nn
met, et se tonntmt lentement dans la direction où on apercevait
le corpsde son mari ,elle l'indiquad'an geste antomatique.

le le sais, comptezsur moi, c'est font Tonsdire!1

Une demi-heure plus tard, nn brancard en branchages recevait le

corps de Jnan recomert de feuiUMe. porté par quatre Indiens;
Georges. Harry, t'inconna et tes cavaliers qn'il avait amenés accom-
pagnaient à chevat tecortépfanébre, sniïi par la triste tenresecouée,

chancelant sous sa doulear.

CHAPITRE X!X

Ltte<)tf<etM~ft. La eearthMote*. Ltfhtt ta htt; &brtet<t0)t aott~)!*dtt hmttt.
Pta* <b ph~Hmmtt; t« Ttgatt tMonmM. Rttoifd)t ehtf iadhn.

Pcës de deax mois se sont ecooMs depaîs la triste scène qoe nons

venon: de tMonter; nons quittons maintenant la vie NOtage ponr

entrer dans nne Caenda sitoée dans la ~aUêe qn'arrose )e Rio-Doce.

L'habitation, sëparêe des coMtrncttonsdestinées a t'exptoitation, est



construite sur une Mgére élévation, elle est entourée d'arbrisseaux

ftonfëres et fait exception, par son élégance, à celles que l'on rencon-
tre ordinairementau Brésil. C'est un chaletayant un premier étage,

présentant an nord et a t'e~t. les moins exposés au soleil, de larges

vérandas garnies de stores. Un perron, décoré par des caisses de

plantes venues d'Enrope. indique un propriétaire étranger oc un
horticulteurrare dans ces contrées. À l'intérieur, tout est distribuéet
meubté aveenn eomtbrt d'antant plus remarquableque son absence se
tait gÉnératement sentir, même dans le palais impérial. Plusieorf

pièces assez vastes se communiquent par de larges portes garnies da

portières en soie d'un rouge foncé elles sont ornées de peintures

précieuses des éeotes italiennes, hollandaises et françaises. La dernière

contientune riche bibliothèque scientifiqueet littéraire, et l'un de ses
compartiments est occupé par une nombreuse collection de livres

pubtiés sur t'Amérique du Sud. y compris tes récents outrages du

docteur BernardoGuimaraïs, dont le roman intitulé «erace &oMra

et de quelques autres romanciers moins connus ont obtenu un grand

succès.

Mais nous ne faisons que jeter tes yeux sur ces attrayanteschoses;

conduit par un négrillon, nous montons un charmant escalier en
acajou, la porte d'une chambres'ouvre, et le spectacle qui nous frappe

nous fait ressentir une émotion bien pénible.

Sur un lit de fer. entouréde rideauxde gaze rose, était couché un
homme, dont tes yeux caves, la pàteurmortette, annonçaient une grave
et longuemaladie. Hsemblait sommeitter. maisil trahissaitsasouHrance

par une agitation nerveuse et par des mots inarticulés d'une voix qui
n'a plus de son.

Cet homme, ce malheureux, qui depuisplus don mois lutte contre
la mort, était notre ami Georges Dumaine. Il venait de se retourner
péniblement sur sa couche douloureuse, quand une jeune femme
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presqu'uneenfant. parce qu'eUe n'avait pas plus de dit-sept ans. qui

se tenait agenouittée au pied du fit, la tête couverte de sesdeuxmains.

se leva et prenant an grand verre de Bohême, rempli d'une limonade

mousseuse, t'approchades terres da maiade, en le souteuantsnrson
séant.

Cettefemmeétait Gnaracinda.

Georges, médiocrement acclimaté an soleil brùtant du BrésU. so
jetant tont d'nn coup dans la vie des fatigues et tes privations du
voyage. avait payé son tribnt de même qae presque tous tes Euro-
péens qui abordentces contrées; une Sevré intermittente,qu'il avait
négligée, dégénérade nature et se transforma en accès de vomito-né-

gro, la terrible névre jaune.

L'Irlandais s'était empressé de le soigner avec sollicitude, mais
Chevenï-d'Or. frappée conp snr coup de déobirementsde cornr, avait
muEtré un dévonement admirable. Bravant tous tes dégoûts et les
dangers de cette maladie contagieuse, elle ne s'était pas une fois ralen-
tie dans tes soins que jour et nuit elle lui rendait. C'était moins

qu'une mère et c'était plus qu'une sœur; un métangede délicatesse et
de douceur,une tendre patience, des parolesconsolantes réalisant en
un mot, cette sorte d'atmosphère bienhenrense que la femme em-
prunte aux anges et dont la source est dans son cœur.

Merci, mon entant. dit Georges d'une voix lente et taibte. il

me semble que je vais un peu mieux, je ressens moins cette chalenr

bratante qui me dévorait cependant,j'ai toujours soif. encore un

peu de cette boisson. -je vous en prie.
Pauvre Goaracinda, reprit-il, après avoir vidé le verre, il me

semble qu'il y a longtemps que je suis malade. an milieu de mes
violentescrises, je crois vous avoir toujours vue. ah que vous êtes
bonne je ne t'oublierai jamais. et avec la faiblesse d'un étra
épuisé par la souffrance, it se mita plenrercomme on enfant.



L'Indiennepritentre les siennes la main amaigrie qu'il lui tendait
Vous vita mieux, senhor. fit-elle, il ne faut pas vous tourmen-

ter, je n'ai tait que ce que je devais. n'avez-vous pas voutu. sans
nous conn:Hre, sanverJuanet mon enfant

Mais, on suis-je ici?. J'ai tout onbtiè. tout. car j'anrais du
mourir.

Ne cherchez pas, vous fatigueriez votre esprit, tenez-vous tran-
quille, écoutez-moi, en peu de mots vous allez savoir ce qne vous
demandez.

Vous êtes arrivé ici à la nuit, le lendemain la fièvre ardentevous
a prisavecle détire, pendantplus de quinze jours elle vous a entière-
mentdominé. Votre docteur ne vous a pasquitté, il a passé bien des

nuits à votre chevet, mais la maladie ne cédait pas. alors c'est moi
qui vous ai abandonné,pour atter chercherdans nos forêts un remède
dentj'ai te secret, et vous venezde boire ta dernière goutte.

Chère Guaracinda 1

Ne partez pas, la fièvre reviendrait. Vous voulez savoir chez qui
vous êtes, peut-être ne devrais-jepas vous le dire, le mattredesmaîtres
n'aime pas qu'on cause de lui. Cependant, je puis vous apprendre que
celui qui vous a reçu dans sa fazendaest un capac (<) descendant des

maneo. les Nts du soleil. Moi aussi, je suis de la race des Incas, qui
alors gouvernaient le monde, j'ai dans tes veines du sang de Mama-
Vetta. sa soeur, celle qui fonda le culte que mil!e vierges rendaientau
soleil.

En prononçantces dernières paroles, t'Indienne releva ta tête avec
un mouvement de nerté orgueilleuse, mais ce mouvement ne dura
qu'une seconde, elle garda un instant le silence, perdue dans ses
réflexions, et continuaainsi d'une voix sourde et brisée

Q) StpnNehchtNt<erm,mtpettteif.



Le maître est encore reconnu par tontes tes tribus de notre

ancien peuple. sa volonté est une loi. M possédait des richesses

immenses, on ne sait ce qu'il en a fait. Il est généreux, prodif~mpour

tous ceux de notre race qui réctamentsonsecours, et pais il s'absente

pour traverser les mers. habiter dans vos pays avecses trésors, mais à

son retour son hnmeur est sombre, violente, et plus d'âne fois it a
frappéde son poignard ceux qui lai résistaient. Je ne devrais pas vous

dire ces choses, car it a toujours été bon pour moi et pour vous; it

vons a soigné, recommandé à ses esclaves et à ses administradors

commejamais on n'en avait vu d'autre exemple.

En ce moment, marchantsans bmit, Waterson vint s'asseoir a e6té

du lit du malade, it l'examinaun instant en silence, supposantque ses

yeux fermer annonçaient le sommeil; un mouvement de Georges lui

ayant appris le contraire, it lui prit !e bras et se mit à étudier tes pul-
sations, pamissantsepréoccuper de leur irrégularitéautant que de teur
nombre.

Bien, dIt-H, pas d'irritation nerveuse ponr la seconde période;

nous gagnerons heureusementla troisième, si des hémorragiespassi-

ves ne surviennent pas. et alors la santé. la santé avec la certitude
d'être exonéré ponr toujours de la fëbris-uava. typhus icterodas, un
vilain prodrome morbide fort mat étadié jusqu'à présent. Eh bien 1

mon cher Dumaine, vons êtes heureux d'avoir été pris dans la pro-
vince de Minas Géraés, au milieu des terres, car sur te littoral de la
mer, vous auriez certainementcessé de sonurir.

Pourrai-je me lever demanda Georges.

Oui. dans quelquesjours. Vousêtes très faible nous réparerons

vos brees par une nourriture graduée, et, en vérité, nous sommes ici

en bonne position pour l'obtenir. Quel palais mon cher. quelle
riche<se! dans ce chalet si simple, en apparence1 rien ne manque



autour de nous quenotre hôte. cerendant on ne s'aperçoitpas de son
absence.

L'avez-vousvu. le connaissez-vous?

Vu. ont; connu, non. Ce diabled'homme est incompréhensible.
C'est on Atzéque. sa conformation le prouve, et cependant c'est an
citoyen dn monde entier, t'ami, t'égat des plus grands persoM~jesde
notre Europe civilisée. Il parle tentes langues quand il daigne parler;
il connaît toutes tes sciences, et ce qui est mieux, c'est la domination

qu'il exerce sur son entourage; tes Indiens le considèrentcomme nn
D en. tes nègres et tes métis t'adorent de même qn'nn fétiche; un
geste, na mot. lui sumt pour se faire obéir.

Peu de jours après. Georges parvint à se lever; assis dans un
fauteuil américain, sons ta véranda qui bordait sa chambre, it revenait

doucement à la vie. Que la nature lui paraissaitbette f que ses sens
reposés jouissaient avec détices des parfums des fleurs, des attraits
de la lumière du so!eil et des ombres se jouant dans tes masses de

verdure qui l'entouraientC'està la suite d'une longue maladie que
l'on éprouve ces sensationsdélicieuses, elles vous échappent lorsqu'on
peut s'en blaser chaque jourt l'air lui semblait plus donx, la pensée

renaissait en lui avec la santé; une résurrection véritable, faisant

remercier Dieu chez ceux qui ont du eoBor, des miracles incompris

qn'H fait pour nous t

Les visites du docteur devenaientplus rares, entraîné par sa foif
d'apprendre, ou, pour parler plus exactement, par son envie de se
créer une mine d'or par n'importe quelle exploitation; it allait,
interrogeant, étudiant, collectionnant, pourvu qu'il entrevit une
chance de tbrtune & acquérir. Um matin, it arriva câpres de Georges,

au moment où cetui-ei s'asseyait auprès d'une petite table pour
prendre son modeste déjeuner.

Je viens déjeuner avec vous, cher ressuscité, lui dit-il, en



phosphates, de caserne et d'albumine,mais produisant un peu moins
d'an beurre d'ailleurs excellent, ainsi que vous allezen juger.

L'Irlandaisse leva. traversa la pièce et prit dans son étui d'herbo-
riste, reste sous la véranda, ace petita boite en fër:.tancqui contenait
un beao benrre jaune, d'au parfum agréable.

Goûtez. dit-it. je l'ai fait Mer matin, sans la moindre barette,
par un procédé bien simple que vous ne connaissez peut-être pas,
quoiqu'ilsoit si pratiqne dans p:Nsient$provincesde votre France. le
Berry et la Xormandie. Voici d'ailleurs ce procédé j'ai mis ma
crème de laitdans on sac de toile bien serrée, qui se tronvaitdans tes
restes de mes bagages, je l'aienterrédansan troa profond. de quarante
à cinquante centimètres, que j'ai tait à l'arbre, je l'ai recouvert de
terre, et ce matin, c'est-direvingt-qnatreheures après, j'ai troaTé
mon benrre bien formé, trop formé même. à quoi j'ai remédié
immédiatement, en t'écrasant et l'arrosant d'an demi-verre d'ean.
Deux minutes âpre:, ce benrre s'était séparé du petit lait, et vous le
voyez, it égale vos benrres de Bretagne, toujours peu authentiqueset.
toajonrs plus on moins salés.

J'avais entendn parler, mais sans y croire beaucoup, de votre
lait végétât; savez-vons qu'il y aurait âne exploitation fructueuse à
entreprendre, en fournissant a la consommation votre beurre et vos
fromages.

Baht ta vie d'nn homme s'écouteraità combattretes préventions
et à populariser ces produits. Combien de richesses naturelles de ce
genre, parmi celles qui sont déjà connues, restent inexploitées, par
suite de la répugnance des hommes à sortir de leurs habitudes tradi-
tionnelles1 En ce moment, ou vos vignes de France sont ravagées par
)o phy:toxéra. qui n'est pas du tout contagieux. il serait facile de
chercherdans les végétaux un équivalent, fournissant un vin potable.
Cependant, nos compatriotes ne songent qu'à promettre des prix aux



viticulteurs, qui gaériront une maladie dont L'intensité est leur

mvrage. Eh bien t it mdste encore an arbre que je ne vous a! pas

nommé tout à rheure, qa'on pourrait appeler l'arbre an vin. C'est

une myrtacée qae de Candole a désigné sous le nom d'Engenia

Anatraiis. Son trône droit et cyNndnqne. sa couronne de branches

garnies de feuilles persistantes,à L'insertion desquelles se logent des

fleurs bhnchàires. puis des baies un pea ovoïdes, d'nn beau rouge

violet et de fa grosseur de nos cerises. J'en ai goûté dans le jardin

botaniquede Naples, on !t. Gasparani en avaitptanté an pied. Je leur

ai trouvé une saveur acidntée et sacrée, rendant an jos richement

cotoré. constitnant âne liqueur alcoolique, très agréable an go&t et

dont le bouquet rappeUe celui da raisin mûr.

MM. Ubatdini et de Lnea ont anatysé ce fruit. ils lui ont tronré la

plus grande analogieavec le raisin, son jus dépose de l'acide tartriqae

en enstanx. contientdn glucoseet fermenteà la températareordinaire,

aree dégagement d'acide carbonique. Voilà dn vin qui reviendraita

bon marché, pas de façon, pas de fumier, plus tard dn bois de

chaanage, et dans l'avenir, saivant tes contrées, tes terrains devant

produire des Tariétésde.
Le négrittonqui avaitseni le dé!eaner. se précipitant comme une

trombe dans la pièce, interrompit brasqaement les dissertations du

docteur

Senhorst maitre moi, qui arrive mattre. mattre. et il disparut

en gambadantet en psalmodiantce mot, qui semblaitinspirer tont tee

monde une sorte d'exaltation,métée de plaisir et de terrear.



CHAPITRE XX

L*r&tp<ten.–DcnP«he.–L<mete;ptogr<tdtMttpMdn<.aon.–tC<M*fet.–
Le game. StaMiea <tn P&ca. Matnee de la ~om.

Restés seuls dans la salle à manger, à écouter le brait que disait

unenombreuse cavalcade, arrivantdans tes dépendancesde l'habitation.

nos deux voyageurs s'attendaient à apercevoir leur hôte. peut-êtreà
recevoir sa visite, mais le mouvement qui venait de se produire

ramena le silence, et rien ne témoigna que le maîtreeût repris posses-

sion de sa résidence. Une question s'écrit alorsà leuresprit: taut-il
attendre sa visite, detons-nous nous présenteren ce moment, mais,

dans le négligé on nous sommes, serait-elleconvenable! Ils discutaient

déjà depuis longtemps, sans avoir rien décidé à ce sujet, quand un
personnage tout de noir babillé, cravate blanche, soutiets & grandes
bonctes. cbatne d'argentsur la poitrine, fit son entrée dans l'apparte-

ment. Après qnelques pas, et une révérence parfaitement correcte
Senhors, dit-il d'une voit grave et posée, H. le comte don

Pedro de Hessimi a l'honneur d'engager & dîner messieurs Damaine

et Watersonpource soirà7 heures.

L'Irlandaisouvritde grands yeux.
Et ne peut-onvisiter ?. le comta auparavant

Je pense que non monsieur le comte m'ayant dit que ses occu-
pations ne loi permettraientde recevoir qu'àsept heures.



Là-dessus.le majordomefit âne antre révérence et sortit comme il

était entré. d'an pas grave et digne de son importance.

Ma foi t nous voilà en pleine aristocratie,mon cher ami: diable1

it parait que c'est un personnage que son Indien; j'y eonsena. il fait

bien les choses;mais mon bagage est aa peumince pourme présenter

devantson honneur, je puis même avouerqu'il se réduitauxvêtements

usés. trônes, brdlés que je porte sur moi, je suppose que vous par-

tagez ma misère?

Entièremnt.

Ators.
La surprise conpa de nouveau la parole au pauvre naturaliste, n

y avait, en effet, quelque raison de t'éproMer. car ainsi que dans les

palais des fées, it semblait qn'ii snmsait d'exprimer nn rcen pour le

Toirs'accomplir.Den< domestiques, dans cette tenue qu'on ne ren-
contre que dans tes hantes maisons anglaises,apportaientune pile de

vêtements de chasse et de luxe, et tous tes accessoires indispensables

a une toilette des plus soignées.

Décidément, don Pedro se comporte ccmme un fécond roi da

Brésil, fit Harry, je lui accorde mon estime. Oh oh t qu'est-ce

cela? des rasoirst. Sommes-nous ici en pleine <ashion?7

Couper ma barbe, jamaisl. Cependant la chose demande

rMeiton. S'il faut se métamorphoseren dandy poor plaire à ce

nouvel Atadin, soit! ne lui ai-jepas accordé mon estime 1

A sept heures précises, nos deux amis se dirigèrentvers le saton.

le comte de Messimi s'y trouvait. Appuyé contre le marbre de la

cheminée, portant avec une soprême distinction t'habittement d'un

gentleman, ta boutonnière ornée de rubans multicolores, il aurait été

diBcite, pour tout autre que pour Georges, de reconnaltre dans leur

hôte cet Indien silencieux qui, durant la traversée de France en



Amériqae. restait des jours entiers sur le pont du bâtiment, rente
dans son pancbo.

Croiriez-vons. tfessiears.dit-a. en répondant par an signe de
t&!eà leur satnt, qae Michet-Angese soit abaissé jasqa'à ciseler des
camées. en voicinn, cependant,qai est an chef-d'OMum, valant eeat
fois son pesantd'or.

Et il le présenta à Georges Domatca.

Jevois avec plaisir, a~ata-t-H en s'adressant tni. qne Tom
voilà parfaitement remis de cette terrible maladie si sonvent nMrtette
ponr tes étrangers~

Grâce à Monsienr.

Le maitre d'hôtet fit entendre à la porte da salon ces mots
Monsieur le comte estserti.

Don Pedro passa son bras sous eetmi de Georges et se dirigeaavec
lui Ters la salle à manger.

Le décor changeacomplètement.

Quoiqu'il fit encore grandjonr, cette pièce était éclairée avec beau-

coup de luxe, ainsi qu'une table splendidementservie. D'admirables
cristanTde Bohême, des porcelainesde Sèvres, pâte tendre dn plus
grand prix. accompagnaient une argenterie à filet d'or. travail d'un
artiste d'an grand talent. Des fleurs, des fruits, des vins &appésàta
glace dans des rafraichissoirs cisetés. ne laissaientsur cette table qae
l'emplacement d'nn plat; le comte servait à la rasse. importation
peat-étre unique au Brésil.

Nousn'entrons pas dans des défaits oiseax. le dîner tat très simple,
mais exquis.

Lorsque le repas fat terminé, don Pe<*b se leva le premier de tabte
et dirigea avec tes deux jeanes gens vers un fumoir attenant à la
salle à manger. Depuis tes nargaittésde tonte forme, déroatant leurs
serpents an milieu des boites de cigares de toate provenance, de



pipes. de braserosen argentou brillaitune namme tégére. tes fumeurs

pouvaient faire leurchoitet contenterleur préférence.

Le comte engageachacun des jeunes gens à choisir ce qu'il préfère

rait, et m tournant vers Waterson

Vous êtes médecin. monsieur. dit-it, naturaliste et savant, je

crois.

Tontes ces choses se tiennent, répondit rhtandais. avec un

superbe aplomb.

C'est wai, da moinsit devrait toujours en être ainsi.

» Vous avezbeaucoup voya~?

Beaucoup,non; aajonrd hni il &ntaïoir fait le tonr du monde.

Je wns ai rencontré a Lima. a Quito, et je crois même. à

Tatiquio, au pied des CordiHères centrâtes.

Votre Honneur est bien bon de se souvenir ainsi de moi et ie

suis fort coupable de ne m'être rappetô l'avoir jamais vu. avant

L'instanto& il m'a santé de ta potence.

VHaine mort; en enet. qu'aurait pensé tord Fortesca. chez

lequel vons aw été quelque temps a Dublin, s'il eût appris cette

achense noave:le.

A. Dublin 1; chez le nts de tord Fortescus'écria Waterson

stupéfait. oui j'ai donné des leçons d'histoire naturelle à ses enfants.

Mais vous m'y avez Yu! alors VotreHonneur connaît ma vie comme

moi-même.

Pas tout a fait, dit le comte an souriant d'une façon un peu

moqueuse, cependant, je sais encore que venu en Amérique pour

ezercer votre art. vous n'avez pas obtenu les résultats que vous

espériez, et que depuis assez longtempsvous chercheznne opération

avantageuse parmi toutes celles qui naissent, meurentet disparaissent

rapidementdans nos contrées d': Soleil,



B§tas[ VotreHonnenr.c'est vrai.je shercbe, j'étndie,je eaîcate
et jasacici le quotientm'a donné zéro.

Vraiment! voas ignoriez probablement qa'H Mait commencer
paron ron finit d'ordinaire, nn capital.

ne dépendait pas de moi.
Sans doute, mais une ètcde plus complète vons eût Maire.

Combien de spéenMons merreMense~ ont échoce dans ce pays!
l'exploitation du café, dn <ncre. tes mines d'or et d'argent, les
chemins de fer et nombre d'antrea entreprises, promeMantan arenir
éMonissant. pas nne sur cent. sur mille pent-étre, n'ont renssi; je
pourraisTons en citer de &appan<sexemples, ce détail voas ennairait
fort probablement.

!fon, non. répondirent tes deux voyageors.
Eh bien. parlons d'abord da sacre, ce mjet sera plus fa rropos

en sortant de table.

La rabrication du sucre au BrM! est encore dansson enfance ta
preuve, c'est d'après ce qa'a démontre & JonM~ CbmmereM. te
fait des propriétaires, qui seuls en sont coupables. tfs fabriqnentavec
nne extrême négticence et se laissent atter. dans ta ti<raison. à des
(randes on des babitudes de fraude déehrées inqaa!inab!es. 11 en
résulte que le produit brésilien est têt point déconsidéré, même en
Amérique.qa'& la Plata, pays limitrophe, on tait venirdu Péroo cet
objet de consommation, et cependant, dans nos régions, ta cannese
reproduitpoor ainsi dire sans culture (<).

Voulez Tons avoir noe idée de la décadence de cette industrie,
procurez-vons le tableau commercial des dernières années. H y a dix

ans, l'exportation da sacre était de 6,<36 qaintanx;en 1874, etfe a
été de !,t6B quintaux, et eUe nes'étéïeplus en 4873, qu'au cbiare de
<.3<7qointaoï.

(!) O'UtMt.



Cependant. FoatHtagede cette &bneatiena été très perfectionné.

on emploie maintenant de puissantes machines à vapenr. d'an achat
fort coûteax; tes cylindres coatpressears extrayantun jus verd&tre.

des chaudières on le tiqaide ctariné devient de la mêlasse, des
condensateurs cristaUisant en quelques heures et fournissant h
cassonade; enfin. des tonnes en fer criblées de trous, paron s'échap-
pent. grâce a une rotation rapide, toutes let matières étrangères,
tandh que le sacre panne par des jets de vapeur, re!te adhérent
leurs parois.

Vous voyezcombien,ainsi que je vous le disais il y a an instant.
itest nécessaire de posséderan capitataa débatd'âne industrie dont

tesbenenees sont anîoard'na! atêatoires.

Aussi, grand nombre de propriétairesutilisent leurs cannes t
sucre à faire de t'ean-de-viè, appelée eaeAeM. sorte de rham.
apprMéaaBrésil et recherché surtout par tes noirs, très enclins à
t'ivrognerie.

)t ït faudrait encore mettre en ligne de compte le salaire des
travaittears. leurs prix éterés s'ils sont esclaveset t'absence complète

de tear concours, s'ils arrivent a l'émancipation, dont ils joairont
dans peu d'années.

Qu'en pensez-vous, monsieurWatersenÏi
C'estune illusion de moins.

Vontez-vons a présentqne je voas tbarmsse qnetqnes rensei-

gne)MBts sor t'eiptoitationdes minesd'or et d'argent, et sur d'aatres
entreprises sédaisantes, mais en résattat toataassi trompeoses?

Vous avez. sans doute, entenda parter du Serro &teaH<a<<b (la
Montagne enchantée), qui se troave non loin de Captaeo. La légende

veut que cette montagne contienne det trésors immenses, et la
vérité est qu'elle rend habituellementan grondement soard, arrivant



jusqu'aux mupssemenb. quand le vent s'élève. ou que les Profanes

veulent, suivanttes Indiens, la dénouitterde sonor.
Je laisse i des savants. comme !e docteur. a exptiquer tt

phénomène.
Vous me uattez. monsieur le comte.

Ce qu'il y a de certain, c'estque la contrée a déjà donné plus

d'nn milliardde ce préciecï produit.

Voilà, en apparence,nne imaMMC Marée de ricbesses, mais il

convient d'apprécier la réalité; car son eiptoitation est remplie de

déceptions et de revers.

Partont. dans la montagne, on aperçoit des trons de quelques

mètres de diamètre, etd'nne profondeurconsidérable. Les mineurs

qni espèrent rencontrerquelque C!on. creusent lentement ces paits.

qui demandentan mois à an ouvrier seul ponr parvenir jasqa'a hait

mètres. Très souvent ces piocheurs ne trouvent pas assez du précieus

mètat poar rèmanèrer leur travail, ils abandonnentalors leur entre-
prise, d'autres la reprennent, l'abandonnent, et ce n'est qae des

troisièmes,des sixièmes travailleursqui arrivent & une veine bonne à
suivre. Ajoutez que le gouvernement a souvent contrarié tes entre-

prises. et qa'it a grevé leur produit de cinquante a soixante pour

cent. L'emploi du capital consacré a l'extension des extractions, se
trouve donc ici pIns nécessaire quejamais.Au Chi!i, comme au Brési),

tes exigences du présentparalysent tes espérancesde t'avenir.

Un nouveau paradis terrestre, dit Georges, avec son fruit

défendu.

Vous répétez tes paroies de don José Domingo Cortés, qui a
écrit que dans nos contrées, l'homme seul arrive à la vieillesseet à

la mort. au milieu d'une nature éternellementjeune, et que c'était là

toute ta dimérence entre le paradis terrestre et tes républiques de

t'équateur.



Votre antenr était pent-etrt an peu trop Batteur pour vos
répnbtiqnes!

Ah si vous saviez quel gâchis. quel désordre régnent dans
notre voisine. cane du Pérou t Cet heureux pays lui avaitdonné tous
tes trésors. les chefs qui se succèdent incessamment à la tête de tecr
gouvernement républicain. semblent a~o:r d'entre but que de les
pspiller et de tes tarir. M y qoctqaet années. des étrangersdécon-
vrirent tes qualités ammoniacales da guano, tes ths Chioeaas en
contenaient des coaehes s'élevant a quarante mètres de hauteur,
t'eip:o!tat:oo était facile. tes navires, embessés le long da nïage.
recevaieot le gnaBO par de longs entonnoirs en toite. et le chargement
<operatt. pour ainsi dire. sans frais. Le gouvernement se hâta
d'apporter & !'eïpto:M!oo des entrares. Tantôt it s'est attribné le
mooopo'e exclusif, tantôt moyennant des fonds Tersés d'avance, it a
cédé l'exploitation du guano à des particuliers. L'Etat toujours
obéré. hypothéqoMt ses emprunts sur tous les prodaits. oublie
souvent tes garanties précédemmentdonnées. Un capitaliste, dont
vous avez entendu certainement parter dans votre vieux monde
M. Dreyfus, signa an contrat, it n'y a pas dix ans. avec ta répnbtiqae.
qui lui concédait ses droits sur te gnan~. Durant sa gestion, il &ttnt
fournir plus d'une fois des avances: Au début. ettes furent tacitement
accordées, mais bientôt tes refus devinrent nécessaires.Privéede cette
ressource, ta républiquecontracta des emprunts en 4870 et 1872, en
affectant en garantie cette exploitation. Le concessionnaire Dreyfus.
parvenuan terme de sa jouissance, le gouvernement s'empressa de
signer un nouveau marché avec ta maison Raphaët de Londres.

Cependant. M. Dreyfus qui se trouve avoir avancé des fonds très
supérieurs à ses engagements avec te Pérou, se prétend en droit de
se couvrir par une exploitation compensative; d'un antre côté. la
maison Raphaët tait valoir ses droits; enfin, les porteurs de bons des



empmats de <870 et <87i se considèrent comme privitégiés. et
menaçent de faire déctarer la république en banqueroute.

» Hetas 1 voilà le sortdes gouvernements dont la stabilité est sans
cesse compromise. Chaque nouveau chefda pouvoir amené à sa saite
une foule de rapacesqu'il s'agit de satisfaire. Devenus fonctionnaires,

an premier changement, ils sont renvoyés retraités, et leurs veuves et
leurs enfants jouissentde !& même pension. Aa milieu de toutes les
richesses que la terre assnre an Péron, la politique absorbe le
travail, et voici nn pays on h misère arrive avec des fonds d'Etat
cotes à Londres il y a quatre ou cinq ans i 74. aujourd'huià M. et
le papier monnaie, senle Tatenr en circulationperdant chaque joar,
jnsqa'àcetni on il arriveraà zéro. »

Un assez long silence suivit ces explications de don Pedro; tes deux
jeanes gens paraissaient concentrer leurs reuelioas; tear hôte jeta
sur eux un regard ironique et allnmaan cigare.

Vos vieilles sociétés d'Europe ont phs d'expérience. dit-il
avec intention, leur sagesse tient à leur sénaiM. En France, mon
cher monsieur Domaine, vous ne savez trop ce qa'it vous faudrait.
L'iMhence des journaux tes plus exagérés, qui ne tiennent ancun
compte des lois, de la religion génërate. des devoirsque toute société
impose, prouve l'incapacité actuelle de votre civilisation. Les journaux
dominent, dirigent, soumettent tes goavernementset tes esprits, à
leurs intérêts on à leurs passions. Vous vantez votre indépendanceet
vous êtes esclaves de l'opinion1 Vous êtes fiers de vos tnmiëres. et
la presse est votre uniquenambeant Ahtpaavre peuple, sans idées,
sans croyances, sans énergie, combien a-t-ii dégénéré, et qne vos
pères, animés de nobles et généreases pensées, étaient forts et indé-
pendants ptns que voas t »

En achevant cène boutade humoristiqne, le comte Pedro de



Nessnni se leva, et frappant sur nm timbre, il dit au .mest!qnequi

pamt Reconduisez ces messfems & !enrs appartements
Sapnstt t att!cnta ['Mandais qnand ii (bt sorti da saton,

t~Hà ce qne j'appelle des façons de grand seigneur.

CHAPTREÏXI

ExpteittHen des dhmmt*T!)aee.–L'émmetpM'on.–Les ntt~ntgrtt.
Les ttnmpMO*. Admtttmmttoada fttttttt-

Le lendemain, Georf~ se sentit assez fatigné des libations de la

veille. H était sobre et contenu, mais il sortait d'âne terrible maladie,

et tonte infraction à an répme séïére ponvait amener tes plus

fàcbeuses conséqoenees; il choisit quelques volumes dans la biblio-
thèque, et se mit a lire en attendantson déjenner, qu'il résolut de

restreindre a une tasse de chocolat.

Ce fut Gnaracinda qui!a tni apporta.
La jeunefemme sembla très aCectëe de le savoir soufrant.

Votre docteur, dit-elle, est un peu négligent, la /<6re amarella
exige beaucoup de soins dans la convalescence, pas de viandet. pas

de tana, pas de fatigue, et sortont éviter tes ardenrs da soleil. Ne

tisez pas trop, Mnhor, je sais de bettes histoires indiennes, je puis

vous tes raconter.

Merci de votre intérêt, ma bonne Guaracinda, vons m'en avez
donné bien des preuves, fit Georges, en prenant une toute petite



main parfaitement soignée. le vous dois h vie. comment pounti-je

jamais m'acquitteravec vous?

Cheveur-d'Orne répondîtpas, ses grands yeux se fixérentsur ceux

de Georges durant une minute, elle baissa la tête, retira sa main et

deux larmescoulèrent sar-sa ngure.

Le jeune homme se rendit-it compte de ce qui se passait dans le

ccaur de l'Indienne, c'est probable, et précisémentà cause de cela il

crut ne pas devoir insister.

J'aurais voulu trouver dans ces ouvrages, dit-il. en montrant les

totumes qu'il feuilletait, quelques détails sur la recherche des

diamantsque prodait le Brésil, leur valeur, le monopole qa'exerce le

gonvemement, ses lois, sa surveillance applicable à des mines qui

peuvent présenter des produits imprévus, parfois énormes; or les

renseignementsque donnentces livres sont tout à fait insnmsants.

H se pent queje retrouve des notes de mon Jnan infbrtanéqui se
rapportent à ce qae vous désirez savoir. Durant plusieurs années

avant notreunion, it avait accompagnédon Pedro dans ses fréquentes

excursions aux districtsdiamantins; ils tes visitaientsouventaprèsleur

retour des dernièresguerresd'Amérique.

Ah t te comte n'en a pas dit nn mot hier soir. C'est singulier,

pourquoi ce silence ?

–Je. ne. sais.

Vous manqueTde conlhnce avec moi, ma bonne Guaracinda.

Xnn. oh! non.
Eh1 bien, alors?

Vous le désirez, j'y consens. oui.< je vous supptie de garder te

Ncret, il y va de votre vie et de la mienne.

Le comte don Pedro de Messini descendbien certainementdes

premiers Incas, et tontes tes nations indiennes le reconnaissentcomme

usu du sang des enfants du soleil.



Les Vaqueiros M<e de fennidtbhthurru M mirent&hbt)!r rirhmdth<hM

fMptttt (p. t7B).



H exerce sur toutes nos races une grande influence. La Terra

<n'<&ît~ comme tes penplades des Sierra sont convaincues.qu'il va

obtenirtenr liberté et les richessesdonton tes a dépouillées.

Don Pedro reçoit nn tribnt chaque année de mes frères. Les

nombreuses cnttnres. tes immenses troupeaux qui entourent cette

faaanda, teor appartiennentet sont exploités pour la canse de l'éman-

cipation.

Notre chef dispose de masses énormes d'or. mais il en dépense

encore plus qu'il n'en reçoit.

Tons fest!eox on trois ans, il part ponr l'Europe. ann. assure-t-il,
de négocier le rétablissementde nos institutions it emporteplusieurs

millions, et il revientpanvrecomme le dernier des botocados.

A~ dernier voyage, it est arrivé a Rio sans un reis dans sa
eeintnre.

tt compte maintenantsur ta récotte des diamants.
Eh bien ?

Avant hier, il en est reveno. probablementelle a été bonne, car
it était joyenx, et aucun de cem qui t'accompagnaient n'a succombé

Mï rencontres meurtrières des gardiens armés, qui, nuit et jour,

accompagnentet surveillenttes travaiitenrs.
Les diamantssont doncvolés?

Pas tont à fait; don Pedro tes achète aux nègres qui parviennent

à tes dérober à leurs surveillants.Cenx-ci. d'ailleurs. en font souvent
autant, en sorte que ces mines n'enrichissent pas beaneonp notre
nation. Ah t qu'est devenu le temps ou !es Incas possédaient tons de

l'or et des diamants? mais it y en plus encore que tes étrangers n'ea

ont pris. Jamais ils ne sauront tire, sur les restesde nos monuments.
t~ indications des inépuisables mines que le pays renferme. Les

insensés!1 ils ont cru jusqu'ici que la pierre de Thiahnanaco avait

glissé par impuissance des mains de nos pères, eux qui transportaient



ces énormes rochers que vos compatriotesne panventpas remuer. et

ils n'ont pas compris qu'ainsi qu'a P<m<K. ces pierres, couvertes de

caractères qui leur sont inconnus, révélaient aux initiés du soleil la

positiond'immensestrésors. »

Etdon Pedro. descendant des Incas, ignore ces secrets?

Peat-ètre; le maître dépend de nous. il nous doit tont ce qu'il

est certainement nos tribus ne soa&iraient pas qu'il onvritune de

ces mines, car eUe serait séquestrée immédiatement par le gouverne-

ment portugais du Brésil.

Mais qa'espére donc encore ce qui reste de votre nation!

Plus rien. je pense, par le concours de don Pedro; it est sur

le pointde perdre son influence, it le sait. son caractèreen est Jevenn

inégal et violent. Je crois que s'il est en ce moment à sa fazenda.

qn'antrefbis it aoceapeedes années entières, c'est à cause dn voisi-

nage de l'exploitationdes diamants. Qu'il parvienne i s'en procurer

un seul comme tes souverains en possèdent, et don Pedro quittera

t'Aménque, cbangera de nom, répudiera sa naissance et deviendra

parmi votre vieux monde, un autre prétendu défenseur de la toute

avec le socialisme pour barque.

Georges, en écoutantl'Indienne. éprouvait une singulièresurprise;

comment cette jeune femme avait-elle appris à s'exprimer d'une

manière claire et intelligante, ou avait-eite puisé les connaissance*

qu'elle paraissait avoir? Son regard trahit sa pensée.

Guaracinda sourit; j'ai trop parlé, dit-elle, pardonnez-moi il

me semblait causerencore avec ?otre cousine Cécilia; nous avons été

étevées ensemble; c'est eUe qui m'a mariée à Juan, ~opentMaMOM,

nu descendantde nos grands chefs, un brave soldat. nous ne possé-

dions rien.

» Mais voilà t'heurede la sieste, reposez-vous; dansquelques heures



je vous rapporterai tes notes sur tes diamants; rappelez-vousqu'il tant
mieux tes brùterque de tes laisser voir..

Georges reçut, en effet, une certaine quantitéde notes qui avaient

été prises évidemment à diversesépoques et dont le papier, fatiguéet

noirci, témoignait que ces indications s'étaient trouvées soumises aux
inconvénientsdes voyages. Ces notes, peu lisibles, écritesen plusieurs

langnes. m&tées à des pages de t'idiome indien, présentaientà Geor-

ges desdtmcnttés à être comprises, 11 y consacra le reste de sajournée

voici le résumé de ce qu'il en tira

< Beaucoupd'étrangers et même de Brésiliens sont convaincus que

tes diamants ne se rencontrent que dans la province de Minas Gerais,

c'est cne erreur, à Gogaz,à JfitMt ~vboa?. au Mato Grosso on trouve

des diamants; ils sont d'une grande pureté, mais ils pèsent si peu

que leur récoHe n'est pas fructueuse; nos frères tes Tapis, tes Corsas

dos, connaissentdes districts renfermantdes gisements inconnus,qu'ils

ont fait vœu de ne jamais révéler.

Il se paxse quelque chose de bien singulieret que l'empereurdon

Perro (t) devrait réformer. Tout le monde, en s'adressantan Guarda

~or. peut obtenir des sesmarias, concessions de terres il vous donne

un data, et moyennant cent mille reis (625 francs.) on devient pro-
priétaire de terres dune demi-lieue de longueur, mais sur lesquelles

it vous est interdit de trouver de l'or, de t'argent on des diamants.

L'exploitation la plus considérable est celle confinée dans le

Serrodo jrio ou district des diamants, ~rmya~ Diamantim.
Des voyageursont écrit que cet distr.ct formait nM sorte d'état

séparé dans l'empire. En rJatité. cette contrée, objet de la convoitise

des hommes, offreaux regards quelque chose de sinistre.An lien de la

belle végétation de la province de MinasGeraés, on ne voit partout

(!) Nom tt«t< qui ttptMeehttn en Perta<)tf~



que desplantesehét'~es se traînant sur an sot sablonneux;a t'hohTon.

de hantesmontagnes arides avec des pies formidablesqui attirent les

orages, partout un aspect de désolation qui contraste singulièrement

avec tes richessesque la terre renferme.

Ti]ucoon T~eto. ta capitale de ce district, a pris un rapide déve-

toppement le nom indien qui désigne cet Arrayat. dans la tanpM

geraés, signiBant aa Heu tangent, ne mérite plus cette désignation.

OrTiineo. parseseomtractions. par tes ressourcesque cette tOte oCre

à ses habitants, est devenue rune des résidences, abstraction faite

da pays et dm régime de chionrme acquêt il est soumis, une des

stations tes ptns confortables da Br~sit.

Chose singnMre. quoiqu'on remarque dans cette ritte plusieurs

egtiMS. it n'a. été permis à aucun ordre religionsde s'y établir, et

les coarents y sont ignorés. Une de ces église*présente ce fait assez

curieux qui, du reste, n'est pas rare au Brésil, ta Vierge qui se voit

dans l'une d'ettes est noire, et sur !es autets tatéraux.on a ptacé des

saints nègres, (t)

L'Intendant générât auquel était soumise l'administrationde ce

district it y a quelques années, se nommait Manoét Ferreira Da

Camara Bethencourt B-Sa. il aTait la réputation d'un savant

minéralogiste.

~ect'eiportationconsidérabledes diamants recueillisdanscette

contrée, on serait disposé a croire que la découverte des diamants

remonteà une époque reeutée. et néanmoins ette ne date pas au-delà

des premières années du dix-huitième siècle.

Longtemps tes premières pierres précieuses recueillies dans

les petits ruisseaus de MHho Verde et de &tm<-6oHfO/«senirent à

marquer les points comme jetons, au jeu de ~«M~e. C'est un

(t)fMdh)MdN.



oaridorqui avait résidé longtemps a Gea qui décernât tear ratear
et en fit parvenirâne certaine quantité en Hettande. Ptns tard, Ber-
nardo FomecaLobo commença tes exploitations dn Serre do Frio (<)

en <799; le gouverneur des minas gènes, don Lannaco d'Armeîdt
reeomat leur importance et, le 8 Strfer <730. les diamants da
Brésilétaientdéclaréspropriété royale.

Des règlements sévères appHqnes aux nègres et aux Indiens
emptoyés & ta recherche des diamants, fareat étante par Carta!ho-
meHo dePombal, dont rexisteneesnhit de si terriblesorages.

Ces règlements ont M modinés.mais Us !ont encore si eMe<si&
dans la pénalité contre les Totenrs de diamant!,que tear recherchene
reerate que dimeitement des traTaafeors. Une Mba de fa nation
indienne,!es6arimpeiroseogrimpeurs, ne craignaientpas MtremM
de gravir joamettement des montagnes paramant maceessiMet en-
tourant le Serro do Frio. mais raridité de tears envanisMn« tes a
tefement révoltés, que tes Carimpeirosont disparu et se sont yétagiés
dans tes contrées désertes deCayabaet de Mato Grosso.

Les produits ont d'aittenn positivement dimiané. Les ttrési-
tiens, exptettant tes serricos. ont <baitté tes raisseamttes ptas hcaes
descendant des montagnes, ils ont encorncré leur Ht par les résMm
de leurs tangos, et poor tronver le caseatbao. it tant enlever mainte-
nantâne couche épaiaede sableet de rochers. e

Georges ea était ta de t'extrait qa'ôn vient de lire, des notes
que Garaeinda tni avait fbttmies, beaucoup de pages loi restaient &

parcourir, et cependant il ne les avait pas laissées dep. ta veNte.
torsqne l'Ir:andais ntirmptiondans sa chambre.

Eh bien, mon cher ami, on est done encore Un peu malade?..
Voas n'ares pas tait d'eiees. j'espère! Je Tentais Tenir rons roir

tt) SM«My,h!tttry ef Br~it.



bier, mais j'ai été requisitionné par notre hôte pour soigner an
certain Hignet, véritabte eotttretfMt~tt,je pense, qui s'était &acassé

la rotule. Il m'a Ma employer des procédés de rédaction et un
appareit eontentM.et cela m'a demandé do temps. Le pauvre diable

'esteearagemE; nous aïons causé longaementensemble. J'ai appris
de lui qa'a accompagnait Matent avec qne!qaes camarades don
Pedro dans seseonrses. de~met où ta district des diamants.

–Ah!
Le senor comte a gardé le silence, t'anne soir, en parlant des

produits qn'oBre le Brésit. mais cela ne fait pas mon aBaire, je
reprendrai la conïersationsur ce sujet, est-cequ'il ne Tons intéressert
pas!

PeaKtrene Toadra<-t-Mpass'expliquer.
Voas me ~iendres en aide.

–Non.
Comment non? Nais nons avons entrepris ce voyage en nons

exposant a. des dangers mortels, ann d'étendre nos connaissances,
puisque poar vous comme pour moi it s'apt d'en tirer parti ann
d'assurernotre avenir.

Waterson avait raison. Georges n'avait rien à répondre; it loi
répagnait de communiquer tes renseignemeets qu'on venait de lui
fournir, quand toat & coup apparut le même intendantqui, pour la
mondefois, se trouvait porteurd'une invitation à dlner.

Les deuxamis acceptèrent. t'Irtandais serra la main de Georges.
Ace soir, dit-il.



cHApmŒ un
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La réception fat la même qae la précëdente, autant de luxe, de

c6r6mon!e; service des plus soignés, mais offrant de singotiéresdiBS-

rences. Au lien de domestiques vetas à t'eoropêenne. gants blancs,

cratttes blanches, habits noirs à la française. ce serrice M fit parde

jeunes Cemmes. on peu bistrées, indiennes certainement. nabiUees

de longues Monses blanches à manches écartes, ornées de deMins

brodés en ronge. Elles étaient quatre, tontes très jolies, admimbfe-

ment coiffées avec des fleurs de magnolias dans les cheveux; l'or
brillait sur elles en larges cerdes à tenr cou, aux bras et aux pieds.

Une tenne d'ailleurs parfaitementcorrecte, nneimmobHitéde statne.

lorsque leurs services ne se trouraient pas nécessaires, enlevait à

cette transformation de sexe tonte penséed'inconvenance.

Cette rois le dîner se trouva complètement différent du premier.

Pas un des mets qui couvrait la table n'était connu de nos voyageurs;

le gibier, tes légumes, tes fruits, tes vins mêmes leur causaient une
surprise le plus souvent agréable. A la nn dn repas, aa lieu de con-
tinuer la mode anglaise de rester autour de la table à faire circuler le

claret. don Pedro se leva et, précédé par ce que t'trtandaisappelait



tout bas les quatre nymphes, passa avec ses convives dans son
fumoir.

Watersoncontinuaità ouvrir de grands yeux. ne devinant pas trop
en quoi ces bettes personnes pourraientcontinuer leurs services; sa
surprise s'accrut encore quand il les vit. sur an signe du maître.
s'asseoirsur leurs talons a. côté d'une petite tabte très basse, portant
des tasses, le café, ses accessoires, tes liqueurs,et, commela dernière
fois, le tabac sons tontes tes formes.

Les quatre Indiennes. les yeux fixés sur don Pedro, se levèrent

tontesensemble après quelques instants,comme mnes par on ressort,

an geste que don Pedro fit de la main.

Elles s'approchèrentd'abord de Georges Domaine, poar lui remettre
une tassa et loi verser la liqueur brûtante. ettes allérent ensuite à
l'Irlandais, puis enfin aa comte; alors eUes se mirent à genoux devant
lui, appuyant, durant une seconde, âne main sur leur front, et se
relevant aussitôtpour le serrir.

Don Pedro semblait jouir de Mtonnementde ses convives: quand il

vit qu'ils en avaient fini avec te café, it prononça un mot, l'une des
Indiennes se leva, choisit un superbe cigare, t'attuma en le fumant

un instant, et, le saisissant avec des pinces d'or, se dirigea vers
Georges pour le lui offrir.

Vous pouvez t'accepter avec confiance, lui dit son hôte.
Josepbaest pure comme un ange, elle descend d'une race de chers

d'Indiens des rives de l'Amazone, elle est près de moi parce que je
suis le libérateurde tons ces opprimés, victimes de nos dominateurs.

Même cérémonieavec Waterson, mais sans explication.

Les jeunes gens fumaient en silence; don Pedro, la tête cachée

entre les mains, semblait oublier ses convives; il revint tout à coupà
lui; un nouveaa signe amena le départ des quatre Indiennes, qui
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s .taérent profondément.en plaçant de nonïeam une mata sur tear

hnt, l'antre sur teareœar.
Voas Mez été étonna. messiears. leur dit-il, qae l'autre soir

je na vous ai pas parlé de l'exploitation des diamants, dont an seul

peut assurer une immense fortune!

Votre police est bien renseignée. Votre Honneur, ntt'trtandais.

croyant qn'on s'adressait & toi, mais rien ne Tons obtint a satisfaire

notre enriosité; il est vrai que j'ai essayé d'obtenir qce!qnes déttits.

j'en ai parlé à votre blessé, ce qn'il a ronta me dire était bien loin

des renseignements que tous possédez sur tes richesses du Brésil.

noas en arons jagé dernièrement.

Mes senitears ont t'obligation jarée de garder te silence.

Migaet. dés que vous l'aurez guéri, sera envoyé parmi tes Non-

dracas.

L'élit!
On ne raisonne pas avec moi, monsieur t'trtandais. Vous

ignorez sans doute chez qui Toas êtes, je n'ai point à le cacher, je

sais t'O'Connett de la nation indienne.

Les deaxjeanes gens se regardèrentet restèrentmnets.

Oui, par ma naissance, qui me fait traiter comme roas vénez

de le toir. par mes étades. animé dune rotonté irrésistible, j'ai

conquis la mission de restituerà mon peuple sa liberté et ses droits;

je consacre ma Tic à t'aecomptir; ma tête est mise à pris, qu'importe!

si je succombe, an autre prendra ma place; mais soyez-en certain.

an jour net.dra on t'esctaTage aboli, nniSant tons cenx qui ont de

cotre sang dans tes veines, nos conquérants seront contraintsd'aban-

donnerceux qa'its ezptoitent; une ère nouvellebrittera alors, fanion

se fera parmi nous, comme elle eliste aux Etats-Unis, nous n'aurons

t.tas de petites rêpubliques,plus d'empire et surtout plus de Cttoyens

étrangers, s'engraissant de nos nchesseset de notre san~



Don Pedro s'était levé. it parcourait le fumoir avec animation. il

continuaainsi

J'ai connu votre grand agitateur, it faisait alors une halte après la

victoire obtenuesur t'Angteterre.L'Mande venait, grâce a lui, d'être

afrranchie, ette avait reconquis quelque nberté. (!) mais que d'amé-
liorations encore à obtenir, que de choses à infuser à ce peuple

abmt! par la servitude et la misère t pourtant Daniel O'Connet) vivait

an milieu don peuple cMtisé, tandis que moi, sans adeptes, sans
d'autres ressourcesque cellesque je dois créer, je me trouve obligé de

me faire comprendre par les restes de cette grande nation atzèque, et
d'user de diplomatie pouraborderprés des puissancesde votre vieiHe

Europe, cette perspective encore voitée. des immenses avantages

qu'elles tireraient de leurs relations avec nn pays libre et travaitteur.
J'ai cru réussir un instant lorsque des armées anglaises et françaises

sont venues conquérir le Mexique. Hétast il m'a été impossible de

lutter contre tes trésors promis aux instigateurs de cette aventure

telles sont nos sociétésmodernes que la questiond'argentprime tontes
tes autres

Don Pedro revint silencieux s'asseoir à coté des voyageurs. Ceci

cous ramène, dit-il, & l'exploitation des diamants que vous désirez

connaître.

11 aUumanncigare.

Vous allez juger des régtements qui l'entravent, des dangers

que courent ceux qui cherchent à s'en aBranchir; la fortune est

encore plus dimcite & conquérir ainsi que dans tes entreprises indus-

trieUes on mrates.

11 est probable que vous avez entendu parler souvent de ta nature
des terrains où se rencontre le diamant; généralement le carcalho

(1) Le armentdu tett.



forme le <bnd des rivières, descendantdes hantes montagnes du Serro

do Rio. Cest durant la saison chaude que commence t'exptoitation;

on détourne,au moyen debarrages,tes eaux duZt~MAonte.et du

lit de ce torrent on tire te carcalbo dont on forme des masses pyra-

midales destinées au lavage de plusieurs mois. Quand l'époque des

phues arrive, cette seconde opétation commence, sous des hangars.

si elle doit être longue. Des baquets semblables à des caisses on t'eam

est introduite par tapartie supérieure, recoiventchacununnégre.muni

de son agence. Il remue fortement le carcalho, et lorsque la terre

metee au caillou est complétement détayée. il enlève avec ta main les

pierres tes plus grosses, et alors il cherche le diamant. Ces malheu-

reux sont complétement nus; on leur accorde seulement un gilet sans

poches et sans doubluresdans les temps tes plus froids, surreittés par

des inspecteurs aniquets on donne le nom de /<M<ofM. assis sur des

sièges oteves et sans dos; ils ne doivent pas même détourner ta tête

lorsqu'on leur parle. Aussitôt qu'un noir a découvert un diamant, il

frappe dans ses mains, le montre au teitor et va le déposerdans une

grande sébite ou <<~M suspendue au milieu du hangar; si cette

pierre pèse dix-sept carats, it reçoit st liberté pour tes moins consi-

dérabtes. on tui accorde des primes, qui vontjusqu'àla plus mince des

récompenses, une prise de tabac.

Ce n'est pas ruineux, dit Waterson.

Sans doute, continua don Pedro, aussi, n'est-ce pas sur le

produit de ces rétributions que comptent tes nègres~ Malgré une

rigoureuse surveillance, it n'est pas de jour ou plusieurs d'entre eux

ne dérobent des diamants.L'habileté des noirsest des plus remarqua-

bles. Un directeur,qui routait s'assurerde la manière dont tes pierres

fines sont détournées, promit la liberté à celni qui tes feraitdisparaltre

devant tui. Il ne çuitta pas du regard le travailleur, et il put bientôt



s'assurer que la surveniance la plus attentive éehouaH devant la

dextérité de cet esclave.

Ce serait pour ces malheureux un mcyen de conquérir leur liberté

et un peu d'aisance; l'administration des mines t'a compris; elle leur

titre à très baspris des liqueurs enivrantes, et par la dépense que font

tes nègres, elle se met en garde contre ceux qui ont trompé leurs

feitors. D'ailleurs. ces malbeureux vendent a vil prix aux contraban-

distas les diamants qu'ils ont pn dérober, a moins, ce qui arrive

quelquefois, qn'its ne les trompent, en leurfaisant passerdes morceaux

de cristal usés d'une certaine manière. secoués parmi des grains de

ptomb. ce qui leur donne l'aspectde diamants brots.

C'est alors que tes trancs prohibés se produisent. Les marchrs

conclus avec tes nègres, quoique fort dangereux, ne sont rien a côte

de toutes les mses que tes contrabandistas doivent employer pour

dérober tes diamants anx visites les plus méticntenses qn'i!s doivent

subir plusieurs fois avant leur sortie du district. Si rons étiez en

relation arec ces hommes, qui hasardent leur vie sans cesse, Tons

apprendriez des choses vraiment singulières sur tes moyens qu'ils

emploient pour sauver leur marchandise. Tantôt c'est un cavalier

jonissant d'une certaine réputation d'opulence, qui cache des pierres

assez grosses dans ta cuisse de sa monture, et qui se voit prié poliment

de céder son cheval pour éditer l'application d'une peine sérére; une

autrefois, à l'approche des gardiens armés, pedettret. un voyageur

allumera son cigare avec un morceau de charbon recélant la pierre

précieuse; enfin, it en est parmi ces trafiquants. qui les dissimulent

dans les parties tes plus secrètes de leur corps, ou même qui les

avalent au risque de se donnerla mort.

Leurs grands hènénces proviennent de ce qu'en générât tes nègres

vendent indistinctement tous tes diamants qu'ils dérobent,sans faire

le calcul de la proportionde valenrque leurdonnentleurpuretéet leur



grosseur, d'aitteors. tes diamants de douze à vingt carats sont déjà

très rares (i).

Voûtez-vous avoir une idée de l'organisation de t'administfation

nomméepar le gouvernement?

Je vous le demande.

Eht bien, par ce défait, vous apprendrezce que l'Etat perd à

s'arrogeran monopole, les sacrificesque cela entraineet tes garanties

humiliantes qu'il exige.

II y a d'abord l'intendant générât, ensuite t'onvidor on fiscal qui

rient après, puis tes odiciers d'administration diamantine (o~e«Mtda

c<M~a<fona). tes denx trésoriers(ea<M<), tes teneursde tivres (~Mroe

~oro<), et enfin, sept ou htut commis. Les affairesde hante importance

sont soumises à un conseil, qni prenait jadis le titre de junte royale

des diamants, je ne sais maintenant commentcette réunion de grands

hommess'appelle.

Les administrateursenvoient tous tes diamants à Tejoco. Le trésor

est danscette ville, il a trois clefs, t'nne entre les mains de l'intendant,

tes denx autres, i de hauts fonctionnaires. Un très grand ordre

présideau pésement des pierres, ettes sont inscritessur les registres,

en indiquant les services d'où ettes proviennent. Chaque mois, tes

administrateurs (bot leur envoiau trés"r, mais on n'expédiegénérale-

ment que tes diamants réunis dans t'aunée précédexte.et voici com-

ment le tirage s'opère

Douze tamis percés de trous. dont la grosseur va en diminuant

depuis le premier jusqu'au dernier, servent a fournir à leur passage

les diamants, suivant leur grosseur; ainsi divisées, tes pierres fines

sont enveloppéesde papier, renfermées dans des sacs, tes sacs dans une

caisse, sur laquelle l'intendant, le nxcal et te premier trésorier appo-

(!) Batjfdep'Mteda tttM du emMtt.



sent leur cachet. L'expédition de cette caisse est accompagnée d'un

employé choisi par l'intendant, de deux soldats du rég!ment de

cavaleriede la provinceet de qnatrepA~fMà pieds. Arrivéei la villa

Rica, elle est présentée au générât. qui, sans t'ouvrir. y joint son

cachet, après quoi l'envoi continue jnsqu'&!a capitale. !I. Augustede

Saint-Hilaire évalue le produit annuel à dix-huit mille carats portu-

gais, lequel est d~ cinq pour cent moins fort que le carat fmnçais.

Aujourd'hui,ce produit diminueconstamment;on employait autrefois

trois mille nègres, il n'y en a maintenantqu'un millier, plus quelques

Indiens, et le diamant reYient. terme moyen, au gonTernfment, i
environ 48 francs le carat brnt.

L'estimatioo, lorsqu'il est taHté. se monte à 230 francs le carat;

mais s'il dépasse un certain poids, cette évaluation devient propor-

tionnelle au carré dn poids; si, par exemple, le diamantpèsedix carats.

il vaudra tO X <0 X 230 francs, c'est-à-dire 35.000 fr.

Votre Honneur, résidant si pré~ des mines, doit posséder

d'admirablespierres fines?

Ah vons croyez, monsieur le naturaliste t vons oubliez que la

cause à laquelle je me suis dévoué exige d'énormes dépenses, que les

infortunes doivent être secourues, tes comités munis de subventions

qui assurent leur inCuence; tes propagateurs,souvent dans de hautes

positions sociales, traités en grands seigneurs; oui, it m'a souvent

passé par tes mains des diamants et des aigues marines, valant trois

cent mille francs, mais qu'est-ce que cela, quand it nous faudrait des

millions.

Le diamant de t'abaëte?

Oui, quoiqu'un diamant de cette dimension, pesant une once

que Romede t'tsteestimait sept milliards cinq cents millions, soit d'un

placement difficile.

Votre ancienne et puissante nation atzéque que vous espérez



reconstituer, devrait connattre des mines de diamans que tes Buro-

péens n'ont pas découvertes. et dont la tradition a d& se perpétuer

jusqn'à lenrs descendants.

C'est une erreur; an temps de la conquête, tes pierres fines

étaient a peu près inconnues et sans valeur; quant aux minés d'or,

ma nation pourraiten révéler, contenantdes pépites de poids énorme.

elle ne le fait pas, car le gouvernement s'en emparerait immédiate-

ment (<). et nous devons les réserver à ceux qui fonderont notre

grandeur future.

Cependant, vons venez de dire, M. le Comte. que plus d'une

fois de magnifiques pierres ont passé entre vos mains!

Don Pedro, aa lien de répondre,examina fixementWaterson.

Vous êtes curieux, M. l'Irlandais, dit-il; mais il ne me plalt

pas de snbir nn interrogatoire.

En prononçant ces mots d'nne voix impérieuse, il se !eva, et il

allait frapper sur un timbre, ponr congédier, comme la dernière fois.

ses deux convives, lorsqu'un bruit saccadé parvint jnsqa'anx trois

interlocuteurs.

Ce bmit ressemblait à celui que produit un nombre considérable

d'hommes, marchantd'an même pas, mais dans le silence.

Le comte regarda la pendule du fumoir, elle marquaitdeux heores.

Exacte, dit-il, K. Domaine, voilà la nuit bientôt écoutée.

convalescent comme vous t'ëtea. vons avez besoin de sommeil,

retirez-vous et ne soyez pas tronbié par ce que vons pourrez entendre.

Les deux jeunes gens saluèrentet se disposèrentà sortir.

Restez fit don Pedro. en s'adressant à Waterson. it tant qne

je m'explique avec vous. En vous soumettantan règlementqui nous

engage, peut-être pourrez-vous satisfaire votre curiosité; mais vous

aurez à subir un serment et peut-être des épreuves.

(1) P. t~teh, fetutt.



CHAPITRE XXIV

Lu ptmb dM& tMqat*. Oheoar* df don Pedro. Wtt<MOB mt*<< 'Mfpt M.

Mpttt pour ['Amï*tDhmmtfM.

Au lieu d'accompagnerGeorges Dnmaine. dont la longue con~tes-

cence exigeait en effet dn repos, nous pensons qne nos lecteurs nom

saaront gré de suivre Waterson, nn peu inquiet des consëqnences

que pomaitMOtrsa cahosité!ndiMrete.

Ce que lui dit don Pedro. lorsqu'ils forent seuls, c'était pas fait

ponr le rassurer.
Je n'aime pasà yons rappeler qne vous me devez la vie je vons

ai reçu chezmoi et Tons y avez été traité.je pense. aT<c tons tes égards

que mérite an gentleman; commenta~z-Tons répondaà mon savoir-

vitre et à ma connance?. en cherchant a engager mon serritear i
réréter ce qu'il pouvait saroir sur ma personne, sar ma fortune, mr

son origine, en un mot en essayant de leur faire trahir un secret qu'ils

ont tons jnré de garder. De quel nom voulez-vousque j'appelle votre

condaite ?

Monsieur'
Veuillezne pas m'interrompre.

m'a convenu, tout a l'beure, de vons révéter la mission que je

me suis donnée, je parlais i un Irlandais récemment affranchi, qui



aurait d6 en comprendreles dimeuttés et les chances dangereuses;vos

questions m'ont prouré que vous n'aviez qu'une pensée cette de

décourrir tes moyensde rencontrerquelques diamantsou detes obtenir

par des moyens qae vous n'oseriezpas avouer.

Mais, monsieur.

Ne niez pas et n'ajoutez pas te mensonge à l'indiscrétion. Nos

règlementssont d'une extrême séïérM envers ceux qui chercheraient

ou même qui, par leur imprudence, rérèteraient notreassociation. La

bruit que vous avez entendu, il y a quelques moments, prônent de la

réunion mensuelle que noustenons, et qui se compose de plus ds cent

cbefs de tribus de notre nation un mot de ma partou de celle de mes

gens, et Tous êtes perdu: un seul moyen reste d'échapperà ce danger;

si vous me promettezde rous soumettreentièrementà mes injonctions.

je parviendrai,j'espère, pour ta seconde fois, à vous arracheri i'ezU

chez tes sauvages ou la mor:.

Mais j'ignorais, Votre Honneur. pent-être personneque TOM

ne soupçonnait-ilma pensée qui n'aMit rien d'hostite. alors.
Vous tous trompez, monsieur,soyez certain que le malade que

vous arez soigné tdéj~été interrogé. Tous en aurez t'assuraneetout à

l'heure. Je n'ai pins qu'un mot àajouter Faites bien attention à mes̀

paroles et à ce qui ra se passer, car rotre intelligence pem seule vous

sauter.
Les premières lueurs du jour commençaient apparat<re. une porte

du fumoir s'ouvrit et un imposant spectacle se revéta aut yeux de

Waterson.

Une grandecour sablée, entouréede hantes muraittes.était remplie

à t'inténeurd'Indiens dans leur costume très primitif, mais cependant

d'une richesse innnie. Leurs têtes étaient entourées d'un diadème de

plumesrougeson blanches,maintenues par un casque d'or; une tcni-

que blanche,très courte, s'attachaitarec une ceinture du même métai,



lequel, d'ailleurs, éclataitsur tontestespartiesdu corps aux mocassins

des pieds, en anneaux aux chevilles, aux bras. et présentaient chez

ces hommesà tournure nobleet fiëre, nn coup d'œil dramatiqne.

Don Pedro marchalentement vers laporte; a l'instantmême tons M

rangèrentautour de la cour. excepté trois adorateurs da soleil, qui

s'anmeerent sa rencontre.

L'astre lumineux s'éteTait en ce moment à l'horizon. Don Pedro

leva la main dans sa direction; a l'instant tes Indiens ptierent le

genea en dirigeadt leors regardsvers ce générateurda monde.

Les trois ministres du soleil, croisant leurs bras, soulevèrent don

Pedro et te portèrent jusqu'à on siêsx éteré étabti an milieu de la

cour.
Watenon. après nn instant d'hésitation. saMt le descendant de

MontCMma et vint se placera ses côtés.

Le calnmet fot aMomé. et passadebouche en hooche. pas un mot ne

s'était fait entendre.

Trois fois dMerentes le comte étendit tes bras. et d'nne.Toiïpare

et fortementaeeeataée, il prit la parole.

Vous tons. grands chets des enfacts dn soleil, ccears détoaés à

votre nation opprimée, courbéesons la tyrannie des spoliateurs, Tons

qni rénnisse~ vos eCorts ponr lui rendre sa liberté et sa grandeur,

je Tons honore étions admire tons êtes notre espoir,voos dirigez la

fondre de notre D!en pour anéantirnos eonqaistadors.Rappetez-roos

tes massacres de nos pères, tes aBrenï supplices que tes boarreanï

leur firent supporter (t). Gnatimozin. dont on imbiba tes pieds d'haite

ponr tes brùter tes rois d'Aeomnaean. de Taplopan,pendns par lei

pieds parce qu'ils ne Tootaient pas rétéler leurs trésors, et depuis,

après avoir gémi dorant d'innombmbtcsannées dans t'esdatage inco.

(t)Bt:MtMM.



miendas après quenos oppresseorsse forent emparé, pour la Monter,

de la terre de nos pères. rappelez-vousnos vaines tentatives.de déli-

vrance,tesnomsdeJaandetaBanderaetdeHermandezdeFaematatea,

malhaureux martyrs de la plus noble cause. Ah frères, tréres, ne

noas décourageons pas qa'aaean saeriSee ne nous coate. J'y Msse-

rai probablementma rie, mais le dernier battementdemon cour sera

pour la renaissance et la gloire de notre patrie.

Un bourra formidable sortit de cent poitrines, mais te bruit cessa

immédiatement lorsque tes Indiens Tirent t'nn des trois Mmtenrsde

soleil CaireKpte qn'ilTontait parter.

Ii fit deux pas vers don Pedro, s'inclina, téta nne main vers le

ciel, la ramenavers la terre et lentement, comme an homme compre-

ont qa'il a unemission dimcite it remplir, il s'eïphmtainsi

Mes frères et voas grandseheh qui m'écoatez. Tons tenez d'en-

tendredes paroles dignes d'an héritier de nos anciens rois; noas lui

avons donné depuis dix ans des preuves de notre eennanee. d la

mérite;cependant noas devons le dire, it se retache 'te sa saneithnee,

it reçoit des étrangers soas son toit. des émissaires probablementqui

cherchent tes moyens de noas perdre. J'ai dit.

Cette fois ce ne fut pas un bour qae les Indienspoas!érent. mais

on entendit, se croisant. des cris, des interpellations,toat cet insup-

portable tapage que les foules surexcitées ont le malheur de pro-

duire.

Don Pedro demeara parfaitement impassible devant cette manifes-

tation, il croisa tes bras sur sa poitrine, et saisissantan instant moins

brayant que les autres, it témoigna le désir de s'expliquer.

Partes t parlez t cria-t-on de toutes parts.

Je ne croyaispas, mes frères, avoir mérité t'indigne accusation

qu'on rient de portercontre moi. Si je pensais qae voasdoataMiezde



Utnt&ve tr<e la main bt pttttt* btp)M )!MM«, tttteM tt ttM)Khet<
dtMMnt {p.9B).



mon dévouement absolu à notre eanse. je m'arraehprais immédiatement

tavie. Vons trahir, moi. vous trahir' t'atez-rous cm an moment?

Cenxquiont ramassécette calomnie. mériteraientune punition sérérc.

Oui, j'ai deuxétrangerssons mon toit. it y a plus je leur ai saura la

vie, car ils aMaientetremassacrés par les Vaqnoiros. torsqnejesaisrena
à leur secours. Jamais, soyez-en certains, ma main ne sera ceMe d'an

traître; l'un est an admirateurde notre beau pays. l'autre un grand

Médecin, qui est venu non-seulement pour soigner son ami. mais

encore pour entrer en relation avec notrepeuple. Il est Irlandais, mes
frères, une lie dont le peuple était dans t'esctaTage et qui Tient de

reconquérir sa Hberté. A son retour dans sa patrie, il travaillera a

nons en faire un allié, et d~ici-!a. it est prêtà prononcer le serment et

à se soumettreà nos régtements.

Le comte se toama. en s'expuqnantainsi, vers Waterson. qaisem-

btait assez mal à l'aise. Heureusementque son hésitationne dnra pas

longtemps, il se sonvint de la recommandation qui lui avait été faite.

S'avançant gravement alors, it s'exprima comme on ra le lire, dune
toix un peu couverte par rémotion.

Oui. mess. je veux dire grands ehe&, iMastresdescendante de

ttonteznma,de Guatimoan et d'antres puissants guerriers, lumières

dn monde, je suis charmé de devenir votre attié. mon pays aussi

prendra part au bonheur de cette émancipation. Ah je Tousassure.

il ne faut pas croire que je ToutnsseTons trahir, car je ne sais rien de

votre association. Non, non, je me tiens, au contraire, à Totre dis-

position. Si quetqa'un a besoin de moi, qu'il le dise, vous Terrez de

quoije sais capable.
Les Indiensne comprirentpas grand chose à cette espèce de boni-

ment digne des tréteauxde la foire,mais tes dernièresparolespronon-
cées d'un ton déclamatoire, lui conquirent une sorte d'adhésion.
Plusieurs ehe<s demandèrentla formation du conseil secret, qui pro-



noncerait, sons t'mspu-atfon da grand QnetzatcMt! ft) sur le sort etnoncerait. sons l'inspiration du grand Quetzatcoat!(!) sur le sort et
l'admission du docteur.

Une heure se passa dans un profond silence, pendant tapette la
conseil s'était retiré dans une autre partie du bâtiment pourdélibérer.
Vaterson trouvait te temps fort long it ne comprenait pas .rop com-
menton pouvait le eonsidérereommesi coupable, et it n'était pas trop
rassuré sur la décision qui allait sortir de la cervelle de ces Indiens.
Volontiers il aurait &ussé compagnie à ces sublimes adoratenrs du
soteit. mais probablementcette fantaisie(h sa part était prévne.car en
tournant la tête, it tit.a ses côtés et derrière lui de snperbessauvages
immobiles comme des statues, portant de longues carabines et de
magnifiquesbowni-tmifeà leur ceintare.

Le son vibrantd'nn timbre annonçanue noaïette péripétie:en eBet.

un chefsortantdu conseil, se dirigea vers t'trtandais, et lui Bt signe de

le suivre. Ce fht inntitement qu'il demanda ce qu'on lui ïoatait, it de-

meuramuet, et le malbeureuxdocteurdut marcher entre deux de ses
gardiens, sans apprendrequel seraitson sort.

Une musique bizarre composée de sons étrangers se fit bientôt en-
tendre, tes portesde ta cour s'ouvrirent, tous tes chefs sortirent, en se
sairant. et bientôt le silence régnade nouveau dans ce lieu de réunion

et on ne pénétrait plus que quelques échos lointains des instruments

indiens.

Ungrand banquetavaitétépréparépar don Pedro sonemptaeement.

merreittensementchoisi, se trouvait dans une clairière sous de grands

arbres, prêtant lenr frais ombrage. L'usage, malgré l'exemple des

Européens, s'est conservé chez ces tribus nomade* de prendre leurs

repas, assu sur la terre, Ici, elle était couverte par une verte pjtojse,
épaisse, agréable comme un tapis, et elle avait été parsemée de QeuM

(1) ta t<ttt fmdttMft fMdMM <HndMfda AtttqMt.



nombreuses, réjouissant l'odorat et les regards. Le seniee. composé
seulementde mets brésiliens, offrait une magnificence incroyable, tes

piats, tes aigaiôres, les coupes, toat ce qu'employaienten ce moment

ces héritiers des Incas se trouvait en or, couvert de Bgares hiéro-
glypbiques, da genre de'eeues de Pondi. déeoaTertes en <8T8 par
M. André, chargé de mission sdentinqae par l'an de nos ministres.
La tête dora longtemps. des toasts, des discours furent portes, et te
reste de la journée se passa au miuea d'un nnage bhnchatre.formé

par tes cigares, leurs feux paittetantpar instant ce nuage d'étincelles
semblables à de l'or.

La nuitarriverapidementsous les tropiques. Georges Domaine,qni
n'avaitencore rien pris, par snite dn dîner de la veille, accondésnr
une petite table, converte de quelque nonrriture, se laissait atter a~

ces fantaisies de la pensée qui reas transportent où le ecor et le
souvenir rons attirent, quand le brait des pas d'une personnes'ap-
prochant de lui. vint t'arracher a ces douxrêves. U teva la tête. et ses
yeux rencontrèrentee<m d'un grand chef indien, dans ce magnifique
et sommaire costume, que nous avons déjà décrit.

Que désirez-vous? demanda Georges, un poa sorpris de cette
visite

Rien, que tous faire mes adieux, répondit une voix, qa'it tai
sembla bien connattre.

Waterson1. que signiBe ce dégnisement?
H signine. très cher. qae j'ai préfère devenirun grandcher, an

descendant de quelqoe Montezama. de contracter alliance entre ma
bette Irlande et tes Sts da Soleil, ptatot que d'aroir le nés coupé et de
recefoir quelques vilains coups de conteaaan coiar.

Mais vous jouez gros jeu, en vous prêtant cette mascarade;
prenez garde, Waterson. le maitre, ici, ne parait pas aimer la
plaisanterie.



Ah t parbleu t je le sais; écoutez. mon bon. ma hautesse va vous
racnnter ta chose en détail c'est un véritable raccotage.

L'irlandais, après avoir répété sa conversation avec don Pedro, au
moment on Dumaine venait de tes quitter, parla de la formation du
conseil des che6. près duquel on te força de se présenter, Il raconta
l'accusation de tentative de trahison, t'intentionde quelques Indiens.
voulaot le sacrifier à la sécurité de leur association, sa défense en
promettant d'obtenir t'at'iance de l'Irlande, te vote. et ennn. ta
remise des peines terribles qui pouvaient le frapper; il dit ensuite
la condition imposée de prêter nn serment terrible, de devenir un
membre dévoué jusqu'à la mort. abandonnant tout. saerinant tout
pour la grande et noble cause que la nation indienne poursuivrait
jusqu'au jour de son indépendante, ou à la nuit qui couvrirait les
cendres de ses derniers défenseurs d'an oubli éternel.

Et maintenant,dit Georges, qu'allez vous taire?
Vous voulez dire ce qu'on va taire de moi? Mon D!en. une

chosequi ne me déplairaitpas du tout si j'avais ma liberté. Dans deux
heures nous montons à ehevat. nous nous divisons en deux troupes.
t'une commandée par un vieil Indien aux yem chinois, au nez crocha
et dont je fais partie; t'autre accompagnantdon Pedro, le chef suprême
de cette révolution en espérance. Ces deux bandes de vingt hommes.
doivent, je le soupçonne, se diriger vers les mines de diamants, dans
tes environsdesquelles nous parviendronsau petit jour. J'ai vu tout
a l'heure suspendreaux selles des espècesde cages, sans comprendre

quel se -ait leur emploi; cependant, ça ne doit pas être un engin de

guerre, car nous partons armés d'une façon formidable carabines,
longs couteaux, revo:vers, absolument comme Martberough, de légen-
daire mémoire.

L'expédition sera donc dangereuse?

C'est probable, mais cela m'est fort égal. ce qui me chagrine le



plus est une fonenseenrte de dormir. Je vais profiterdes deux heures

dont je puis disposer jusqa'an départ. Ad!ej, cher am!. et. à la

Tofontéde Dieu1

CHAPITRE XXIV

&tMtrophe. Bttttare de don Pedro et de WMtnoa. MpMt de Geerpt.–
Ltt*d!enx.

Le lendemain, Gnaraeinda vint visiter Georges, ce qu'elle faisait

rarement, depuis que don Pedro habitait la riche fazenda.

Vous m'oubliez tout à fait, ma bonne scaor. lui dit-il, vons ai-je
btess~e dans vos sentiments, sans m'en douter, vous a-t-on engagé à

me voir moins souvent? dites-le; je vous suis bien attaché, croyez-
n.oi. Tons m'avez sauvé la vie et vous n'avez cessé de me témoigner
des sentimentsdignes de votre cceur.

Cheveux-d'Or resta debout à côté de Dumaine, son émotion était
sensible, on voyait son sein se soulever, et son visage rougir ou pâtir

tout à coup; le jeune homme s'en aperçut Asseyez-rous. fit-il,

pardonnez-moicette question et ces doutes. Aht je sois bien sent
ici, je n'ai que vous dont la présence me donne un instant de satis-
faction.

Je ne suis pas tiLre. répondit l'Indienne, en levant ses grande

y ux sur Georges.



Et qui donc disposeainsi de vous?

Loi.

Comment, lui?. Voulez-vous parlerde don Pedro? Mais vont

~tes donc dans sa dépendance, vous subissez ses volontés je vous

croyais trop 6ére pourqu'il en f!tt ainsi.

U est notre chef. t'héritier élu par notre grand peuple.

Eh bien. en quoi cela touche-t-ità votre liberté

Les lois de notre nation obligent, lorsque deux chefs ont

échangé le sermentde frères, celui qui survit a devenir le toteur et le

père de la veuve et de t'orphetin se sonstraire à cette loi, serait

appelersur sa tête le mépris et le btàme de tonte la nation.

Et don Pedro rous a défendn.
Non, it ne m'a rien défendn. seulement, it m'a exprimé ses

craintes que, venant auprès de vons. qu'il aime et estime, je ne

rencontre constamment t'étranger. et que des parolesinvolontairesne

trahissent ses secrets en compromettant tes pians qu'il cherche a

accomplir.

Voussavez donc, Guaracinda, des choses bien compromettantes?

Je vous assure que non, mais à la moindre entreprise révotn-

tionnaire, Pedro sera arrêté, jagé et condamné. Avec tni, notre nation

perdra de nouveau toute espérance, l'association sera poursuivie et

dissonte. et tes richesses qu'il cherche a acquérir en ce moment.

deviendront le partage de nos ennemis.

Ces richesses soudaines, ce sont tes diamants, sans doute? mais

en s'en emparant, vos chefs ne commettent-ils pas an vol an gouver-

nement bcésilien

.l qui donc appartenaienttes mines. lorsque nos conquistadors

se sont emparés de tont ce qui faisait nos richesses et notre grandeur?

s'écria la jeune femme, en retenant sa jotie tète avec nerté. D'aitten)-

atijourd'htu. si nous obtenons des diamants, c'est au prix du labeur et



de la vie de nos frères; ils travaittentanïmines cnmme des esclaves,

quand ils rencontrentnn diamant de prix. ils préfèrent le garder pont

servir ta liberté de la nation, que de le remettre an (eitor. ann

d'obtenir teartibertépersenneHe.

Et comment s'entendent-ils avec don Pedro, sans être com-

promis.

Par tous tes moyens. Depuis quelquetemps, nos che& emploient

des pigeons. On tes tâche à une certaine distance des mines, ou ils

rencontrent, dans tes rochers, des morceaux de salpêtre qui tes atti-

rent: là, après tes avoir charges des pierres fines récoltées par nos

(r.res. an jour nxe, on leur rend leur liberté qui tes raméne au

colombier:c'est à cette reco te que Pedro et votre Irlandais travaillent

en ce moment.

Mais je ne vois, dans cette expédition, aucnn dangeri craindret
Hélas1 elle en est remplie. Chaque rase que nous employons

~t bientôt divulguée. et nos gens tombent an miliell de troupes de

{.edestKS et de ta cavalerie du district. Des coups de carabine sont

échanges, il y a bien peu d'exemple que ces expéditions aient réussi

Mns effusionde sang.

En ce moment, et comme pour domer raison à l'Indienne, te

m:: re d'hôtel de don Pedro entra dans la pièce.

On Tous demande, dit-il, nous avons de fâcheuses nouvelles de

ttoure maitre.

Cheveux-d'Or se leva vivement, elle disparut, en faisantsigne de la

main à Georgesde ne pas la saivte; sans doute, parce qu'elle allait

revenir.

En euet. une demi-heureétait a peine écoulée, torsqn'ette revint

trouver Dumaire.

Pouvez-vous monter à cheval, dit-et!ef

Je le crois.



Eh bien. je l'avais penséde votre courage;armez-rous. on selle des

chevaux.nous allons partir dans quelques instants.

Mais. qu'est-il donc arrivé?

Une rencontre.nos hommes cernés par une troupe nombreuse.

plusieurs tués on Messes, presque tous prisonniers, don Pedro

ramassé sur le cadavredes siens, avec une balle qui lui a traversé la

poitrine.

Et Waterson?i
Vivant, et btessé.dit-on.

Une dizaine de cavaliers armés, Guaracinda montant nn petit

cheval des prairies, qu'elle maniait avec gràce. Srent place a Georges

au milieu de leurs rangs, et la troupe partit au galop, se dirigeant vers

les rochers qui bordaient la vallée.

Une douzaine de lieues tes séparaient du voisinage des mines. il

était peu probable que don Pedro et ses compagnons, s'ils avaient

conservé leur liberté, fassent poursuivis en dehors dn district aussi.

aucune précaution ne parnt nécessaire au départ de la fazenda, ce

n'est qn'aprés denx heures d'nne course rapide, qu'on s'arrêta un

instant, au bruit lointain d'hommes et de chevaux venant sur les

mêmes sentiers, à la rencontre de don Pedroet des siens.

Deux cavaliers se détachèrent en éctaireurs; ils revmrent peu

d'instants après, annonçant que huit hommes, portant un brancard ou

l'accompagnantà cheval. allaient bientôt tes rejoindre.

On fit halte sur la pente des premiers échelons de la montagne, on

fit s'avancer ce petit convoi, marchant lentement, la figure empreinte

de tristesse, tes vêtements en désordre, et plusieurs de ceux qui le

composaient, la téte on tes bras entourés d'un linge ensanglanté.

Bientôt, la civière se trouva au milieu des deux troopes réunies.

Georges et Guaracindaavaient mis pied a terre pour s'en approcher.

L'indienne lit quelques questions à voix basse aux porteurs, ses



paroles furent cependant entendues une main pâte et maentée do

sang souleva lentement !a couverture qui cachait le corps. Guaracinda

ta saisit et ne put s'empêcherde ta mouillerde ses larmes.

Georges, pendantce temps, se dirigea vers Waterson, qu'il aperçut

à chevat. formant,avec un chefindien, t'arriére garde du convoi.

Malheureuse expédition, dit l'Irlandais a son ami. Nous étions

vingt, nous ne sommes plus que huit. plus ou moins btessés. Quanta

moi, je l'ai échappé belle, un coap de baïonnetteadressé a ma poitrine

a heureusement dévié sur ma montre, qu'il a brisée et ne m'a pris que

la peau, absolument comme une tardoire.

Et don Pedro?i

Ah t celui-la, c'est autre chose, il s'est défendu avec un courage

admirable, je suis certain qu'il a mis six de nos ennemis hors de

combat. Au moment de se dégager, une balle de revolver ra frappé à

la poitrine, it est tombé comme un arbre qui s'abat. Les pedestres et

tes cavaliers. fort maltraités, avaient battu en retraite; nous nous

sommes portés au secours de notre chef, it est dans un triste état, la

batte l'a atteint au-dessousde la clavirute droite, elle n'est pas sortie,

une écume rouge bordait ses tévres. il a trouvé la force de nous

remercier; cet homme a une énergie bien rare; mais, je crois qu'il

n'aura plus désormaisa courir les trésors.

Le convoi, oblie de marcher très lentement, n'arrivaqu'au milieu

de la nuit â la fazenda de don Pedro, deux fois ce chef indien, malgré

tout son courage, perdit entièrementconnaissance.

Dés que le jour parut, Waterson fut appelé près de lui. Sa mission.

fort difBeite i remplir, devait commencer par l'extraction de la balle

logée dans le corps. Le jeune docteur, malgré ses inconséquences,

possédait une habileté réette. L'opéra'iondevait être très douloureuse,

Pedro la supporta sans aucune apparence de faiblesse, le projectile.

enlevé de la poitrine. laissa une targe plaie et amena une hémorragie,



qui, dans t'état du malade. pouvait le tuer immédiatement. Un pan-

sement intelligent soulagea le comte, la respiration n'annonçait pas

que les poumons eussentété attaqués.

Ma foi disait l'Irlandais, it est capable d'en revenir.

Le lendemain, te maladeeut an accès de fièvre violent; torsqn'et!e

fut passée, malgré la défense de Waterson, il voulut voir une partie

d~s cheE: revenus à la fazenda.

Si tous parlez trop, vousagravezvotre situation.

S'importe, je dois m'expti ~er avec mes chefs de tribus. il but

qu'ils sachent ce que j'ai fait, ce qu'il reste a faire. Bêtas t ma vie

s'est épuisée pour obtenir notre indépendance, la liberté de notre

ancien peuple est encore loin de nous. et je mourrai avant d'avoirvu

tes enfants du Soleil retrouver leur puissance et leur grandeur;

O'Connettet Washington auront été plus heureuxque moi.

Cette résolution fut bientôt suivie, malgré tes efforts du docteur.

pour la remettre a un moment plus opportun. Une vingta:node per-

sonnes, cherset serviteurs, furentbientotintroduitesauprèsdu blessé.

Il tes accueillit avec de bonnes et nobles paroles, traçant dans quel-

ques mots. clairs et rapides, tes différentes phases de sa vie ses

eubrts. ses espérances, tes relations qu'il avait nouées avec plusieurs

gouvernements et la situation ou se trouvait cette entreprise hérissée

d'obstacles, à régénéreret a constituerun peuple. Commedévouement,

comme sacrifice de la vie, ajouta-t-il, il vous sera facile de mo

remplacer, mais a celui que vous choisirez, it faudra bien du temps

pour devenir propre aux négociations diplomatiques; pour parier

toutes tes langues connaitre tons tes moteurs des gouvernants de

t'ancien et du nouveaumonde. Je ne me fais pas d'illusion, mes amis.

ne vous en faites pas plus que moi, ma blessure est mortelle, je vous

t'arie pour la dernière fois. ne désespérez pa~ de notre cause; eou.-aj;o

et persévérance c'est un grand moyen de conquérir l'avenir. Ici,



dans nos cultures, tout est prospére, tout, d'ailleurs, appartient &

notre association vous trouverez dans mes comptes tes deux on trois

millionsque j'ai déposé!, au nom de notre société. dans des banques

sérieuses. c'est toat notre avoir; puissiez-vous maintenir notre nn!on

e: ne pas oublier son bot. Oh! Patrie! ma patrie, que n'ai-je pu

te donner plus que mon sang! et maintenant, dit le malheureux

d'une voix sonrde et brisée par l'émotion et la faiblesse, adieu, mes

amis. adien. je crois que je vais mourir.

Don Pedro retombasur sa couche sans connaissance, secoue par

un tremblement nerveux qu'on pouvaitcroire son agonie.

Des gémissements et des pleurs sincères echterent parmi les

assistants. Waterson s'était porté aa secours dn mourant, il fit signe

de faireévacuer la salle, et il resta seul avec Guaracinda, qui ne quittait

pas le blessé, afin de lui donner tes soins qu'exigeait encore son maI-

heureux état.

L'Irlandais l'avait préva, ces émotions répétées, cette douleur do

sentir ta vie lui échapper, an milieu de la gtorieuse mission qu'il

accomplissait, aggravèrent sensiblement la situation du grand chef

indien. Son évanouissement dura longtemps, c'est avec peine que

Waterson l'en fit sortir, des symptômes très graves se déclarèrentet

le convainquirent d'une issue funeste.

Cette semaine semblait, d'ailleurs, entraîner avec elle une série de

malheurs; !e tour de Georges arriva, par une lettre que lui écrivait

mistress Grnmbler. La gouvernante l'appelait à son secours; dopuis le

départ de Dumaine, tes événements douloureuxs'étaientsuccédés. Son

oncle, frappé de congestion, avait succombé tout d'an coup; son

misérable intendant parti, toutes ses cultures se trouvaient abandon-

nées, tes nègres ne travaillaient plus, et Cécilia avait été obligée de

quitter la fazenda et de se réfugier à Rio de Janeiro, dans une

communauté religieuse. Mistress Grambler, après tes premiers jours



consacrés & partager le désespoir de la jeune nUe. qn: se trouvait

orpheline, fat forcée de revenira la plantation, poursauter an moins

tes recettes; mais pour acheter de désespérer ce* deux pauvres

femmes, tes créanciers de don Lais M présentèrent, exigeant dps

paiements qu'il était impossible d'effectuer. Cest dans fette terrib'e

crise, que t'Angtaise faisait appet à Georges, le conjurant de ne pas

perdrean instant pour venir a leur seeears

Georges prit une dé<erminati"n immédiate, it s'enquit des

moyens de bire rapidementle retour en inelques jours. d'an trajet

qu'à avait mis deux mois a exécuter. Dans nne entretne avec Water-

son, il le pria de demanderà don Pedro s'H pouvait lui prêter nne

monture et de Ini donneran guide, la réponse ne se fit pas attendre;

le pauvreNessé t'engageait à venir lui faire ses adieux, ajoutant que

la question dn voyage serait réglée &eitemententre lui et le jeune

homme.

La vue de ce personnage pàh'. amaigri, la 'oit éteinte, dont tes

yeux contenaient, cependant, les traces d'une puissante intelligence,

annonçait la nn d'nne lutte dans laquelle il succombait,émotdontoa-

rensement Georges. Ne tni awt-it pas samvé la vie! sans d'antre

considération que cette de secourir son semblable, en le recevant

chez lui, t'entourant de soins et d'égards, ne lui devait-il pas nne

véritable reconnaissance! Ce fut avec un profond sentiment de dou-

leurqu'il serra une main glacée que le mourant lui tendait Asseyez-

tons près de moi, lui dit-il, ce sera a peine si je pourrai vous voir et

tons entendre.

Vous voûtezme quitter, je le sais, dit-il. A. votre tour. rons êtes

frappé par de bien tristes événements. Je crois vous connaître.

M. Dumaine, je tous étudié quand nous sommes arrivés ensemble

dans cette patrie que je rais abandonner.Vous êtes bon, généreuide

cœur. et capableavec un peu plus d'énergie, de traverser ta vie sans



vous laisser étonnerpar tes obstacles et tes perMiesdes hommes. Oui.

vous avezmon estime, et laissez-moi ajouter que je vous en donnerai
des preuves. Prenezdans mes écuries Con~nmt, que je montais de

préférence. c'est nn eicettent cheval infatigable et s'attacbant à soit
maitre; gardez-te en souvenir du pauvre désabusé de ses grandes

espérance! nn métis, dont je suis sûr. vous servira de guide; il est
brave, fidéle, et connaît parfaitement la route. Et. l'Indien
s'arrêta, l'émotion le gagnait. Et, plaçant sa main sur son cmor
Gardez-moilà un souvenir.

Georges tourna tes yenx vers Guaracinda.

Vous partez demain matin, je vous verrai un instant, ce soir.
Le soir. en effet la jeune femme vint s'appuyer sur le dossier du

banc où Georges, respirant sous la véranda l'air frais descendant des

montagnes, rérait. tes regards perdus dans an cietétoité,am tristesses
de ta vie.

Sa préoccupationse trouvait si profonde, qu'il ne s'était pas aperçu
de sa présence. L'Indienne, la tête appuyéesur une main, l'envisageait

avec un sentimént de cbaste passion. Un léger mouvement qu'elle fit

réveittaDumaine de ses rêves

Vous étiez là pardonnez-moi, dit-il. de ne t'avoir pas deviné.

Hélas encore quelques heures, et l'espace sera entre nous. Aht cet
étoignement me fera bien sonnrir. ma bonne sœur, nous avons
traversé plus d'un périt ensemble, et maintenantnous sommes unis

par ta doutenr.

CtMveux-d'Or garda le silence; après quelques instants Je sais

ce que vous doit la pauvre Indienne, dit-elle, créature maintenant
seule, abandonnée, qui ne peut s'associera vous que par de récipro-

ques souffrances. Ah j'aurais voulu vous suivre t il m'est défendu par
nos lois, par ma reconnaissance,d'abandonner notre grand chef

dans ses derniers moments. Je vous reverrai, cependant, Georges, je



renouvellerai ces tristes ad;eux rappetez-voosque vous laissez ici un

cceor plein de votre mage. noe smur. on!, noe scear. mais que, par

fa pensée. Guaracinda est votre esclave.

En prononçant rapidementces mots, eHe disparut.

CHAPITRE XXV

Ltmit.–LMAn~Mt.–L'tmmte.–LMerémetf*. Le .{Minier.– Lt TtBtt
d<i)tCmmhd*Sjfiin<.

Environ un mois aprés tes événements dont nous venons de rendre

compte, un jeune homme noirci par le soleil, qu'en pouvait cepen-

dant reconnaître pour n'avoir pas de sangbrésitien dans tes veines.

parcourait, d'un ga'op rapide, une route cqn.erte d'une poussière

roogeàtte. en s'étoi.nant de Rio de Janeiro. Son front était ptissé.

sa figure contractée par une pensée péaibte. Aprés qoetqnes milles,

sur le versantd'un coteau, une grande fazenda apparut, entourée de

nombreux bâtiments de services, de hangars, précédés de vastes

emplacements, ou la terre, battue et nettoyée, annonçaitune culture

considérabte de café. GeorgesDumaine, arrivéau perron, saute de sa

monture et la remità un vieux né.re, qui était venu au devant de lu:.

Quoi de nouveau, Metano, nt-i). s'est on remisau travail ?t
Non, maître, eux disent trop travailler et pas bien payés. Les

Ang!ais. vous savezceux de l'Anglaise, de maitresse à nous, excitent



notre monde, aussi. on gros marchand de la ville qui est arrivé ew

matin a~s=re qu'eux atoir raison, et que la fazecda va bient6t leur

appartenir.

Et où est cet étranger!

Lui a dit avoir soif et faim, lui être dans 'a salle a déjeuner

Bien. ayez soin de Conquérant, it a chaud. mettez-lui âne

converture.

Ces nouvelles. auxquelles it s'attendaitapparemment. firent, cepen-

dant, monter an cerveau de Georges nne profonde irritation, tt fit

quelques pas, s'arrêta an instantponrrémechir. tâchant de la maltriser,

et it s'a~aBca résotnmentvers t'habitation.

Pauvre Céeitia. pensa-t-il, dans quel abime de dimcnttes mon

oncle rons a-t-it plongée t

Quelques pas de plus, et le jeune homme se tronra à la porte de la

salle à manger.

Devant lui, un gros bomme, la serviette passée à sa boutonnière.

paraissait fort occupé d'absorber ce qu'on lui avait ~erri. Lorsque

Georges entra il lui tournait le dos, mais it entendit un bruit de

pas.
Eh vons autres, s'écria-t-il d'nne voix rnde, apportezdonc du

Tin et meilleur qoe celui-ci. Georgesvint se placeren face de lui.

Est-ce à moi que vous donnez des ordres ?

L'homme le regarda.

A vous commeaux autres, fit-il, on est bien mal servi dans cette

vieille bicoque de don Luis mais patience,cela ne durera pas.

Ah t et de quel droit commandez-vous ici!9

De quel droit'l
Oui. de quel droit vons oubliez qce vous n'êtes pas à t'anberge;

je ne suis pas disposé, je tons en préviens, à souffrir Tos man iéres

d'agir.



Je vousdtn- pMn<beh<&. ittmtrMde«tnthnMdt Monteiamapage(!S).



Tiens, tiens, Tons oubliez à qui vous parlez, monsieur.
monsieurqui?. je vous le demande.

Dumaine, monsieur le butor, le neveu de don Luis.
Aht fort bien, cela se trouve à meneille; moi, je m'appello

Zacharie Fleisman, et je suis venu pour me faire payer nn billet de
vingt mille francs que m'a souscrit votre pauvreoncle. Ah t ah trét
pauvre, je crois. je vais tous le montrer, acquittez-le, et je vons quitte
immédiatement. Ah! ahl

LeTez-vons d'abord, dit Georges, que la cotera commençait à
envahir, je ne traite pas d'aCaires à table avec un mal appris de votre
sorte.

Ménagez vos expressions, jeune homme, tes injures ne me
chasserontpas, avant que vous m'ayez payé ce qni m'est dû.

L'échéance du billet?

Aujourd'hui même.

Voas serez payé dans la semaine.

Bab ( vous avez t'argent. la prenve?

La parole que je vous donne.

Bon. bon. une bette garantie que voos me donnez ta. On

sait bien que vons avez été recueilli par chanté chez votre oncle.

Misérablet rngit Georges, et s'élançant sar le Juif, it le saisit parla
cravate et le poussant avec violence, il tni fit dégringoter les marches
du perron ptns vite qn'it ne t'anrait voota.

Le gros homme, aussi poltron qn'il était arrogant, courut durant
quelques pas, puis s'arrêtant, se mit a vomir nn torrent d'injures.
répétant que la justice allait se m~ter de t'aMaire. qu'it ferait punir
l'aventurier, que la fazenda serait vendue, qu'il tes mettrait tous à
ta porte comme des mendiants. Lorsque, fatigné de crier, it eut
enfourché son cbeval, on l'entendait, en s'éteignant, continuervomir
des grossièretés de plus en plus ignominieuses.



Les injures et les imprécations de l'insolent personnage, dont

Georges venait de faire justice en le mettant à la porte, avaient été

entendues par tes nègres et tes métis, travaillant à la (azenda: un

groupe se formait dans la cour et des rumeurs se faisaiententendre;¡
le jeune homme examina un instant cette foule avec tristesse.

Voila, se disait-il, des travailleurs que j'avais vu contents, dévoués,

satisfaits de tenr sort. qui murmurent, se plaignent et sont préts à se
révolter. bien qu'ils soient restés tes mêmes; cet esprit de révotte est-il
donc dans l'air, don Pedro avait-il raison d'espérer la réalisation de

ses chimériques rêveries 1 il tant que ces mauvaises pensées leur

aient été sondées par des étrangers.Ah 1 les deux Anglais, it me semble

tes apercevoir. ils parlent, ils vont de t'un à l'autre, oui, ce doit être

eux. la vaniteuse mistress Gmmbter nous a fait nn beau cadeau en

nous introduisantces loups dans ta bergerie.

Pour comprendre la situation on cette exploitation se trouvait

maintenant placée, nous devons revenir en arrière, pour apprendre

aux lecteurs ce que Georges avait appris an moment de son retour.

Après la neort de don Luis, qui était imprévue, ainsi que celaarrive

aux personnes frappées d'apoplexie, sa fille se retira à Rio de Janeiro,
dans on courent comme pensionnaire. En quittant la fazendaen pleine

moisson, elle comprit,certainement, toutes tes conséquences qu'allait
avoir cet abandon. l'absence d'ordre et de surveillance.

Le misérable qui servait de régisseurà don Luis avait disparu, et,

comme nous le sa'ons. ne devait plus revenir; it Callait le remplacer;

mais où trouver un homme dévoué, Bdéte. intet'igent, elle t'ignorait.

et, dans l'état de douleur qne ta perte de son père lui causait, elle ne

se sentait pas la bree de s'en occuper. Les choses allaientainsi, tant
bien que mal, mais plutôt mal durant quelques jours. Bientôt, Cécilia

appritque tes nègres ne tr~aithient plus, ils s'enivraient, se battaient,

dataient. pHtant un t'eu partout leur nourriture. La ntte de don Luis



eut alors la pensée de demander à sa gouvernante. qui avait longtemps

résidé i la fazenda, et connaissait par expérience tes travaux et fa

:u!Tei!tance des travailleurs, de s'occuper de re.ir durant quelque

temps la plantation. XistressGmmbler était remplie de dévouement

pour son éteve. eUe accepta, mais que peut une femme,une étrangère

surtout, à régard de cette population paresseuse, dégradée et ne

ccnnaissant que deux choses, la souffranceet tes jouissances grossières

at matérielles?11 ne lni taUntqne peu de temps ponrs'apercevoirque

ses ordres n'étaient pas écoutés; ce fut alors qu'elle songea à se

donnerpourauxiliairesdescompatriotes, de cette race d'aventuriers,se

portant vers le nouveau mondeavec ta croyance que beaucoup d'au-

dace. peu de morale, sumsentpour captiver la fortune. Le résultat sa

montra bien vite absolument contraire à ses espérances, au Heu de

diminuer, le désordreaugmenta. Supérieursaux noirs dans la corrup-~

uon et le mépris du travail et du devoir. ils corrompirent encore

plus, se moquant de leur dévouement, ridiculisant leur probité et

leurs croyances, semantcette graine du mal, si répandue aujourd'hui,

qui germe toujours plus que moins. Quand Georges arriva, le mat

était fait, mistress Grambler le comprit, ette s'empressa de revenir

auprès de son étève. résignant ses fonctions au jeune homme, et la

scène avec le juif Fteisman lui apprit, quelque jours après, tes dim-

cuttés qu'il allait avoir à vaincre, sous peinede voir tomber en entier

la fortune de sa cousine.

Cependant, il n'y avait pas à hésiter dans la crise qui se produisait

en sa présence, it se rappela ce que lui disait Pedro, au moment de

ses adieux « Plus d'énergie. L'occasion était venue de la montrer.

Lentement, tes bras croisés sur la poitrine, la démarche et le regard

assuré. Georges s'avança vers cette poignée d'hommes, prête à se

t.vrer au désordreet a ta révolte, qui cessa ses clameurs pour t'éeouter.

Vous me connaissez, dit-il, j'ai passé des mois au m 'ieu de



vous. jamais vous n'avez eu à vons plaindre de moi malades. je vous
ai fait exempter du travail; à court de ressources pour les besoins de

votre famille, ne les ai-je pas obtenues de votre maitre: m'avez-vous

tronvé quelquefois rode et dur envers vous, au contraire, combien de

Cois arrêtant le feitor, le fouet ou ta palmalora (<) ne vous ont pas
touchés, pourquoi donc montrer de la co!ère, de bons. devenir

méchants et injustes, que voa:ez-vons,quedemandez-vons ? pasde cris,

pas d'injures, expliquez-fouscomme des hommes et non comme des

sanvages, privés de raison.

La foule garda un instant le silence.

Trop travailler, pas bien payés, crièrent quelques vois.

Eh bien. je vous promets de m'entendre là-dessus avec vous.

etes-voos satisfaits!

Les deux Anglais s'avancèrent t'un était an petit homme roux, le

vidage sillonné de rides crensees par toutes les sonittnres; l'autre un
grand gaittard,a figure lourde et bestiale,paraissantcomptetementivre.

Non, nous ne sommespassatisfaits;vons ditespayés,nonsn'avons

plus un reis, pas de quoi nous nourrir ce n'est pas avec des blagnes

qu'on nous endormira. de l'argent, tout de suite, de l'argent, on

nous en tronverons dans la fazenda ponrnous payer nous-mêmes.

C'est vrai, dit Dumained'un ton calme et froid, it y a un retard

dans ce qni vous revient, la mort subite de mon oncle a retardé la

paye, je prends l'engagement qne vous recevrez ce qni vous est du

cette semaine.

Chanson, cria t'Angtats. Oh t yes. dit t'antre. qui ne savait que sa
langue, vos. yes, yon funny~ boy, very good whine in shat bouse, let

us go, fettow me you ail (t).

(1) Mn<h.

[1) Oui, oui, TM* «f M &ftmr; trtt béa ria dans cette tMfton; tthxx. en mot la
mtR't

)n



HeureusementpourGeorges, ces impudentes paroles ne forentpas

comprises par tes noirs, ils attendaient, sans doute, ce qui allait se

passer.
Vous êtes des misérables t s'écria Dumaine, je vous défends de

(aire an pas vers t habitation.

L'anglais roux éclatad'un rire insolent, et s'étanca pour accomplir

le projetde pillage qu'il avait formé.

Xous t'avons dit au débnt de ce récit, te jeune homme était grand et
fort; anime par la colère, it se précipita surce brigand, lui asséna entre
les deu yeux on formidabe coup de poing de boienr et t'entêtant

de terre, le tança à quelques pas, roalant sur lui-même, aux rires de

tons les ouvriersde la plantation.

Sc grand acolyte nn peu surpris, la démarche embarrassée,parut

vouloir venger son compatriote,Georges ne l'attendit pas, it le saisit

par le bras et le força à reculer jusqu'à son compagnon, se roulant

toujours sur la poussière. Une vigoureuse poussée le fit heurter ce~ui-

ci, sur lequel it s'étendit dans toute sa longueur.

Une scène grotesque se passa alors. L'Anglais, dont le poing de

Georges avait endommagé les yeux, supposa, sans doute.que Dumaine

voulait achever de le rosser, it se mit à frapper son camarade avec une
furie étrange; l'ivrogne qui recevait cette gréte de coups s'empressa

de tes rendre, et l'on vit tes deux englishmen, se relevant, retombant.

tous deux furieux, jurant, blasphémant, se traiter comme deux bêtes

féroces.

Un immense éclat de rire éclata parmi tes noirs, avec cette inconsé-

quence qui les caractérisent,ils voulurentse mettre de la partie, et h
votée de coups qu'ils leur administrèrent.fit comprendre aux battus

que leur auaire était manquée. et qce la fuite seule pouvait leur

épargnernn sort encore plos cuisant.

Duma.no avait réossi à catmer cette foule un instant si hostile, ta



fbreeatonjoarsraison avec elle; revenus àde meilleurs sentiments.
plusieursvieux nègres. a:tachés depuis nombre d'annéesà la fazenda.

~nrent protesterde leur deTonem~nt. p:asienrsbaisérentles mains du

lenne martre, qui leur renouvelasa promesse, .enr remettredans ta

semaine le salaire qui leur éta!t dû.

Cette grève redoutable en pleine moisson, ainsi év!tee. ne levait

pas toutes tes dimcnttés de la situatinn, it &ait trouver des fondsà

court délai, sans qnoi. l'abandon des noirs et. pent-ëtre. tes consé-
quences de leur rerotte étaient certains, la fazenda abandonnée. )o

Juif poursuivant la vente. la ruine de Ceeit:a se tronvait consommer
tontesa fortune consistant dans cette propriété, autrefois d'une valeur
retaUveme .t considérable. Voi!à ce qui agitait Georges; aux émotions
de la lutte succédaientde douloureusesappréhensions sur le sort de

sa cousine, mais maintenant, comme nn momentauparaïaat, il fallail



faire preuve d'énergie; aussi, des qu'il eut la satisfaction de revoir les

nègres aa travail, s'empressa-t-il de monter Conquérantet de revenir

Rio ponr négocter an emprunt, sent moyen d'Mter rabime qui le

<neuac:ut.

lux premièresdémarches qu'il entreprit, Georxes comprit que sa

positinn était encore plus mauvaise qu'il ne croyait. banquiers,

'es capitalistes anxqnets il s'adressa, sourirent a sa demande, et lui

demandèrent une autre garantie que cette d'une fazenda improductive

et sans ratenr. Dumaine ent beau expliquer la cause de cette non-

valeur, prouver que par ses vastes dépendances, sa position, la plan-

tation rouvait se relever certainementd'une situation temporaire, it



se brisa contre une prévention généralement répandue. tJtte fois. il

mit en avant la créance du juif Fleisman, qui n'aurait pas vou'u

hasarder son argent. Oh 1 alors, il lui fut possible de juger qu'il se

trouvait eu face d'obstac es invincihtes. on lui répondit que si son

oncles'était adressé à un Juif. en payant des intérêtsà vingt pour cent.

c'était par t'inscfEsance de la garantie qu'il donnait à ses préteurs.

Que taire? te temps se passa-.t, deux jours encore, et la semaine

durant laquelle il s'était engagé à payer, serait éeou'ée; échéance

terrible, qu'il ne voyait arriver qu'avec désespoir. Jnsqne-ta. pour

ne pas revoter a sa cousine le misérable état de ses affaires, elle ne

pensait qu'à p!eurer son père. Georges avait gardé le silence; mais il

taitait le rompre, pour lui mettre sous tes yeux sa cruelle position.

pertant avec elle la misère en perspective.

La pauvreCécitiaécouta le coeur gros. mais pleinde reconnaissance

pour son cousin, le récit de ce qui venait de se passer. H faut payer,

s'acquitter, dit-elle. à tout prix nous ne devons pas laisser flétrir la

mémoire de mon père, j'ai des parures venant de ma mère. que je

considérais comme des reliques et que je n'ai jamais portées, it faut

tes sacrifier, t'ignore ce qu'elles ratent, vous allez tes prendre, mon

Lon Georges, vousen tirerez le meilleur parti possible, vous satisferez

Los ouvriers, vous retirerez le billet que mon tère avait donné à ce

méchant homme, et puis nous verrons après, i chaque jour sa douleur.

Ah t le bonheur n'est pas fait pour moi?

Les parures consistaient en colliers, en bagues, en bracelets,

montés richement en or dans l'ancienne mode, mais d'un poids consi-

rable, quelques pierres fines y figuraient, un diamant et une turquoise

paraissaientavoir une assez grande vatear.

Cécitia ne se sépara pas de ces souvenirs sans tes avoir batsés

plusieurs fois.

L'émotion de ta pauvre enfant avait gagné Dumaine. il se hâta de



sortir pour ne pas la laisserdeviner. !t pensaqu an Heo de présenter
enfemb'e ces parafes. il en tirerait nn b~en meilleur parti en tes
otfrantséparément.LabeHerue Ouvidor contenait ptnsienrs joailliers,
faisant d'assez grandes aBairjs. Georges se. ph:senta chez celui qui
passait penr avoir te plu de relations avec l'ancien monde. En le
voyant, Georges se dit qa'H avait la chan:e henrense, le marchand
portait sur sa figure toute t'apparecce de t'honnêteté. il était grave,
vétn de noir, cravaté de blanc, comme nn honorable pro<esseir.

Ce collier est beau, fit le marchand, en s'exprimant Mtement
en français. maissa monture n'a d'antre valeur quecelle da poids de
)*or; quant aux pierres Snes, je ne puis tes estimerqu'en tes démon-

tant. ponr tes examineret tes peser.
Je Tons y antonse, répondttGeorges.

Veuillez passer dans mon bureau.

Le diamant est beau. dit le joaillier, après t'-Toir pesé et
MMm'néa la tonfe, mais it a été mal taitté; an prix où nous payons le

carat a Rio, je l'estime à toute sa valeur, en vous offrant vingt-sept
mille francsde cette pierre.

Est-cetatoutsonpril!
Vous pouTez vous en assurer chez mes confrères, mais Tons

trouverez dHBcitement à )e tendre ptns ehtr, surtout si vous désirez
traiter comptant.

Ne comptez-vouspour rien la turquoiseet la monture.?i
Le tout a peu de dateur, je vous ai dit vingt-septmille ffancs,

j'ajouterai trois mille Crânespour le collier entier.
J'accepte.

Très bien; cependant,comme it s'agit d'une grosse somme, je
vais vous remettre dix mitte francs, tes vingt autres vous seront payés

dans bcit joura.

Georges gardann instant !e silence.



Impossible. dtt-tt ennu. j*a! des engagements pris pour cette

semaine. et voussavezque tes Juifs n'attendentpas.
En êtes Tous ta, M. Domaine? Je Tous ptainsd'être à leur merd.

Vousme connaissez dit Georges étonné.

Oui, Monsieur, je rousai tu p*usieursbis négociantdes marchés

pour ta plantationde To:re oncle; vouspouvez croire que s'il en eût

été autrement,je n'anrais pas traité avecvous, sans eonnaitre t'ongine

de la parure que vousm'aTezprésentée.

U y eut un actre sUcnce.

Serais-je indiscret, Monsieur, si je voos demandais à quel Jn:f

TO~saTezaNàire!

A an grossierpersonnage, Zacharie Fleisman.

Ah t ah 1 Zacharie, oui, c'est un grossier personnage, de plus,

c'est un ïotear. it a en b'en des démétés avec la justice, et vons lui

avez consenti on billet?

Pas moi, Monsieur, mais mon oncle; ce billet qui est de vingt-

cinq mille <r..nesest éeha depuis huit jours.

Et totre oncle n'en aura toocbé que la moitié. Tenez, bL Da-

maine, je voisvotre embarras,Toatez-vonsme permettre de vons wnir

es aide; je tiens cet hommepar suite d'une escroquerie dontj'ai la

preuve entre les mains, laissez-moi arranger cela, Tons y gagnerez, je

l'espére.

Merci, Monsieur, Tons m'inspirez toute confiance, gardez le

collier, je rons h confie et j'accepte l'intermédiaire que vous me

proposez; quanddeTrai-jereTenir?

Demain, à la même heure qu'aujourd'hui.

Georges serra la main de ce brave homme, heureux de ravoir

rencontré, et surtout la pensée de pouvoir faire honneur à ses

engagements.



Le lendemain,à l'heure fixée, il était rue Ouvidor. chez le joaillier;

sorti le matin, a n'étaitpas rentré. Georges fut prié d'attendre.

C'est dans de semblables circonstances qua l'attente semble longue.

Le marchand apparnt enfin, il s'essayait le front, évidemment il

s'était pressé pour ne pasfaire attendre son client.

Je n'ai pn revenir plus tôt, fit-il, en s'asseyant auprès do

Georges, j'ai trouvé an homme furieux de la manière dont vons l'avez

traité; pour t'obligeraà se dessaisir dm billet, it a fallu que je lui

fournisse la preuve de ses escroquerieset le menacer d'aller trouver

le juge de police pour te faire arrêter sur l'heure. Le misérable a
d'abord exigé le remboursementcomplet je tai ai offert dit mille

francs, sa cotére n'a fait qu'augmenter, son refus a été absolu. Alors.

je suis sorti de chez lut Dans un quart d'heure je serai revenu. lui

ai-je dit, le juge m'accompagnera, il aura entre tes mains tes preuves

qaevous êtes unvotenr, et vous aurez à vous défendre en présence da

la justice.

En rëponïe a cette menace, te coquin a vomi un torrent d'injures.

je croyais l'affairemanquée,lorsqu'il a couruaprès moi. Vous vonlez

me ruiner, dit-il, retenez, je vendrai le billet, et nous réglerons la

commissionque vous voulezprélever.

Je continuai moi chemin sans lui répondre.

Zacharie me suivit et me prit par la bras pour m'arrêter Que

gagnerez-vous à me perdre, prononça-t-ilà voix basse, revenez, 'e

vous prie, n'y a-t-ilaucun"Myen de vous satisfaire?

En voyant la terreur qu'éprouvait cet homme à s'expliquerdevant

la justice, je pensai qu'il devait être encore plus coapab:e que je ne

croyais. Nous rentrâmeschez lui, le débat fut long, il pteora. se jetak

mes pieds, enfin, j'obtins de couper la somme par la moitié et de ne
lui remettre que douze mille francs.

Nous avonsété à la banque ou je pouède un compte courant, et là,



!t a reca son argent, en me remettantce malheureuxengagement de

votre oncle.

Le voilà. dit le joaillieren le déposant sor son bureau, et pais.

comme j'ai P~sé que probablement vous aviez encore à payer

quelques petites dettes, j'ai prisen ptcs sor mon avoir sept mille cinq

cent francs que voici en or; je voas aurai donc régté comptantvingt

mille francs, et dans one quinzaine, vous recevrez tes dix complé-

mentaires.

Comment vous remercier, Monsieur, qa'ai-je Cait ponr mériter

votre intérêt et combien je vous snis reconnaissantd'avoir si bien

terminé cettenégociation désagréable.

j'a; été t'ami de votre oncle, monsieur Damaine. brare homme.

un peu fier, et parfaitement incapable de gérer ses affaires. J'ai penso

à sa jeune 6Ue. je lui ai témoignéainsi tes bons sentimentsque j'avais

pourson père.

Georges n'eat rien de ptns pressé qae de courir aa coovent, pour

faire partagerà sa cousine la satisfaction qu'il éproavait.

Voici le biUet da Jaif. lui dit-i!. voilà tous vos bijoax; il n'yy

manque qu'un collier dontvotre mèrene devait se parer que rarement.

Oui, ooi, oh qnet honhear! Pauvre méretj'ai bien pleuré

depuis hier; ne me les demandez plus, j'ai trop scaCërt; pardon

Georges,voas y étiez tbrcé. Ah mon bon, mon chercoasin. vousêtes

mon saavear.
Le lendemain, Dumaine faisait ta paye aux onvrieM de ta fazenda

de Sylva, elle exigeait environ trois mille francs par mois; t'avemr

était assuré pour trois ou quatremois, c'etait quelque chose.



CHAPHRE XXVt

CMh.t-*Dom*tM.–Mttttoirdt CMf~et.–L~tottnt&tadeWtttttoa.

Deux mois s'étaient écoutés depuis la reprise du travail à la

fazenda, Georges M l'avait quittée que pour aller roir quelque

(b:s sa cousine; la réeotte du eafS. plus abondante qa'anx années

précédentes, opérée par un temps tavorable, promettait an résnHat

avantageux.mais cela ne pouvait snnireà relever la plantation da t'état

misérabte dans laquelle elle était tombée. Les terres, épuisées, mena-
çaient de devenir bientôt improductives, it taMait l'application intettt-

gente de capKaox. afin d'augmenter la production et d'assurer son
avenir. Les ressources manquaient, les trente mitte francs dont la

possession Favait tiré un instant d'embarras, disparaisssientrapide-

ment, nonseatementatapaye aux travailleurs, ensuite par une foule

de Tieittes dettes que don Lnis ne songeait jamais a acquitter. ?

répugnait à Georges de parler a sa cousine des embarras de sa
situation, elle n'y pouvait rien, ce qn'it lui connaissait de bijoux

aurait été d'un secours inutile. Les journées s'écoutaient sombres et
D'mpties d'appréhensions fâcheuses; il s'épuisait dans ta recherche

de combinaisons impossibles, tout t'aTenir était chargé d'orages, et

aucun moyen ne se présentait& tni pour le sauverde ses dangers.

Un jour qu'il se trouvait absorbé par ces funestes pensées, et qu'il



enerehatt an pied d'an palmier on peu d'onMi et de repos dans nu
demi sommeil, an Indien inconnu se présenta & lui. laissant entre

ses mains deux petitesplanches, ncetées avec so:n, et contenant des

papiers. Dés le premier coop d'ceit. il reconnut t'écritnre de

Waterson. c'était une tottgue lettre, datée des rives de t'Amazone.

nous ne la reproduirons pas en entier, en voici tes passages tes plus

intéressants.

<t Comme le temps passe, mon cher Domaine, tantôt rapiJe

lorsqu'onest heureux. si toagdans la dontenret les tristesses de

)t la vie, et pourtant personnen'aspire à fermer ce livre insipide que

nms deronsparcourir. Ce sont de grands caractères que cent qni

envisagent d'nn esprit calme les approches de ta mort. Trois

jours après votre départ, j'ai assisté à celle de don Pedro. vons

savez qne par état nons sommes sonvent témoins de ses impi-
toyables arrêts. Eht bien, jamais je n'avais rencontré une Bn si

calme et si tucide. Un aCrea~ tétanos l'avait saisi depuis ta veitte,

il devait sooarir horribtement. rien ne le trahissait que quelques

contractions involontaires du visage. Il parra de son peuple en
termes émus. it manifesta a Guaracinda, qui ne t'avait jamais quitté
ni jour ni nuit, une anection profonde, it s'acquitta royalementavec

< moi des soins que je lui ava:s donné: Cet homme était digne d'un

meitteur 'ort. jamais son pauvre peuple ne trouvera une votonté

» aussi puissante, un dévouement aussi absolu, peut-étre était-ce

» un rêve. mais ce rêve de liberté était plein de grandeur.

Je ne pouvaisrester dans ces tiaox bientôt envahis par des chefs

» indiens, qui venaient régler leurs droits d'héritage dans tous les

» biens qu& leur rédempteur leur avait laissés. Je partis pour le Para,



je voulais visiter tes rives de t'AmMooe. je m'mibnnaide GnMa-

~cinda,et!eMHd!spara.

L'Amazone est le plus beau fleuve du monde, m'thennnsement

» ses rives sost peuptées de méchants sao~e?, on d'Jtrangers et

d'indigènes qni sont d'affreux coqnins. Je ne pais rester dans

cette partie du Brésil, je retourne à Rio de Janeiro, trouvez-moi

» one position,mon cher ami, je n'aspire qu'après une vie de calme

» et de travail auprés de vous

Pauvre Waterson, pensa Georges quand it eut terminé ta lectura

de cette lettre, il ne se doute pas de ma misérable situation. L'asso-

cier a celle dans laquelle je me trouve lui faire partager mes

ango;sses, mes efforls desespérés ne devant aboutir qu'à ta ruine et

an désespoir, car c'est vers cet abime que le temps m'entraîne, et

p m'épuise en vain ponr sortir de ces embarras inextricables sans
entrevoir la possibilité de tes éviter!

An milieu de ces terribles écneits, Georgas avait, comme ua

malheureux nanfragé, employé ses ptas grands efforts à s'accrocher

aux objets qui lui offraient une chance de satat. H savait que sa
cousine n'y pouvait rien. et qu'en le Illi révélant it ne ferait qae faire

conter des tarmcs innti'es. Bientôt ta pauvreCécitia allait se trouver

tout a fait sente; mistress Grumbler, depuis longtemps lui déclarait

que. rappelée en Angleterra poar des intérêts de tamitte, elle ne

pouvait s'associer à son destin. Georges se serait vainement tourné

vers la France, it comprenait que son père n'avaità faire aucun sacri-

nce. son travail formant toute sa richesse. Cependant,dans l'isolement

ou le jeune homme se trouvait, le ccaur de sa mère lui sembla uu



refuge. il versa dans ce coeur tons !es ch'grinsqc'it éprouvait; deux

jours après la lectore de la lettre de l'Irlandais, it reçut une réponse

à celle qo'il avait adressée a cette mère chérie, plus d'on mois aupa-

ravant.

~ons passerons sur tons tes détails de famille, ils n'intéresseraient

pas noslecteurs.
« Ma chère Cécilia, ma bonne nièce, combien je la plains. Elevée

& dans tootes tes jouissances de la fortune, privée don père qui

l'adorait, cette pensce de la voir tomber dans une misère qu'ette

»ne sacrait pas vaincre, me fait frémir. Il hnt. mnn ami. employer

tcns tes eubrts a fa sanï~r. je vais prier Diea qc'it t'en foornisse

»lesmoyens. joins-toia moi. et mettons notre confiancedans l'action

de la Providence.

Je crois, comme toi. qn'i! est impossible qu'elle reste sent~. on.

ce qui serait encore plus inconvenant, qu'elle habite avec toi la

& fazen~a de son père. Si nn voyage en France ne t'effrayait pas,

n elle tiendrait ta place auprès de nons. En se refusant qnetques

petites hntaisies. nons ne nons apercevrions pas d'une augmentation

? de dépense, et tu te délivrerais des soucis que te cause sa présence.

& si. ne pouvant rétablir sa fortune, elle devait subir toutes les

hnmiliations de créanciers impitoyabtes. Dis-tni. mon cher enfant,

qne c'est une seconde mère qui lui ouvrirait les bras. que si toutes

tes délicatesses et tes sentiments du cceur peuvent tenir compte

»de ce qu'elle a perdu. elle n'aura pas a regretter sa fortune, ni

? d'être venue a nous. Ah [ pauvre Cécitia. il me semble qne je

l'aimerai comme j'aime ta sœur. mon cher Georges.

Le jeune homme s'attendait a trouverdans cette lettre des consola-

tions et des conseils, sa bonne mère tes avait puisés dans son ccur.



Sacs doute ils ne mettaient pas Sa aux malheurs qui le menaçaient,
mais ils sauvaient sa cousine du désespoird'an dénoaementplein de
honte et d'amertnme.

Sarésotution fut prise immédiatement, it partit pour Rio. et it
arriva précisementauprès de Cécitia~ au moment ou sa gouvernante
lui rappelait tes obligations qui l'obligeaient à s'embarquer pour
l'Angleterre.

Vous ne sauriez rester seule a Rio, lui dit-il, dans ta liquidation
des atTaires de votre père, vous pourriez être mise en caas:. 11 vous
est égatement impossible d'aller vous établir à votre fazenda, a moins

que je ne la quitte; tes convenances l'exigent. Ma bonne mère vous
attend en France, ma cousine,et it lui lut le passage qui la concernait
dans la lettre qu'il venait de recevoir. 11 faut vous décider, je vous
accompagnerais si vos affaires n'fligeaient absolument ma présence.
Mistress Grumbler continueraà vous entourer de soins dans ce voyage.
Décidez-vous,chère Cécitia, la raison vous te conseitte.c'est en frére, le
meilleur et le plus dévoué de vos amis qui vous y engage.

La jeune fille ressentait une véritable douleurà quitter ce pays on
elle était née l'inconnueffrayait son inexpérience. Plusieurs lettres
menaçantes de créanciers impatients d'attendre finirent par ta
décider. Georges prit toutes tes mesures nécessaires pour assurer
sa sécurité et son voyage sur un vapeur qui devait accomplir te trajet
en peu de temps. Les deux femmes s'embarquétent un matin au
petit jour.

C'est une fuite, disait en pleurant la fille de don Lois; Mon.
lui répondit Georges, ce n'est qu'UM absence, je reste ici pour
assurer votre retour.

Hétast malheureux Georges, it était loin d'avoir ta confianceqn'it
exprimait. Malgré le sitence gardé sur le départ de sa cousine, le bruit
s'en répandit rapidementparmi cette foule d'aventuriers à la recber-
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che des opëratmns véreuses auxquels don Luis s'était adressé dans

tes détresses de son administration.Tous s'empressèrent de faire

valoir leurs droits, la mfse en régie de ses propriétés fut demandée,

ils réclamèrentet ils obtinrentqco tout ce qne possédait le (aziendeiro

serait estimé, et qu'un acte de ta justice ordonnerait la vente de la

(azenda de Sylva. Qne faire donc dans cette situation désastreuse?'1

Comment sent, étranger, sans amis, nn jeune homme a peine au

courant des affaires dans ce pays. pourrait-il parvenir i sortir de ces

dimcuttés?Surveillertes travaux à la plantation, solliciter des sursis

aux poursuites des créanciers, rencontrerpartout des refus, venant

incessamment se briser contre des obstacles de tons genres, telle fnt

l'existence de Dumaine, existence si aurense qu'elle amena un entier

découragement, épuisant ses forces et tes dernierseSbrts d'une lutte

suprême.
II passaitsouvent des journées à Rio dans un abattement profond,

se demandant a quoi pouvait servir sa surveillance a la fazenda.

N'attait-ette pas devenir la proie des Juifs et de ces individus a t'anat

de spéculations,s'exerçant le plus souvent sur la raine de malheureux

qu'ils ont aidé à se perdre? II se trouvait cependant, par devoir.

contraint d'accepter ce calice d'amertume. Que penserait Cécitia.

lorsqu'elle apprendrait que tout était perdu? Comment avoir le

courage de retourner en France, pour apporter à sa famille la

charge d'un être incapable et inutile? Sa vie étaitgàtée pour toujours,

une mauvaise pensée traversa son esprit, heureusement son sentiment

religieux le sauva.

Il eut pourtant une minute de réveit à cette absorption de toute

son énergie. Waterson entra dans sa modeste chambre et le saisit

par le bras pour le rappeler a la réalité. Georges se leva. ouvrit de?

yeux sans regards, et tendit une main indifférente.

Waterson, lui cria celui-ci, en la lui secouant rudement.



zenda ea

Waterson. ne me reconnaissez-vous pas? an ami. mauvaise tête'

mais bon cœur. E!i t que diabte avez-vous, Dumaine, étes-voas

malade, tombez.vousen eatateps~e?t
Pas de réponse.

Vous m'inquiétez, mon cher. on m'avait bien d en amvant ici,

qu'on ne vous voyait plus. que vous étiez malade, que sais-je! mais

par état vous savez que nous devons être consolateurs, si nons ne

pouvonsêtre sanTenrs. AHona. ouvrez-moi votre cœnr. partez, s'agit*

it d'un amour malheureux?. Xon. Avez-vouséchoué dans quelques

grandesaihires. un coup de fortune vous aurait-il échappe?. Xon

encore; alors, morbleu eiptiqaez-voos. que je paisse savoir s'il y a

remède a votre mal.

Devant cette amicale insistance, Georges revint à lui, a son tour

it serra entre tes siennes tes mains de cet ami, et en peu de mots.

remplis parfois de tristesse et d'amertame. it exposa à l'Irlandais ta

position désespérée oit it se truavait.

Question d'argent, dit Harry, ah! mais je suis an richard, moi!

Don Pedro m'a donné environ vingt mille francs en pépites d'or, j'ai

ea ridée de fouiller dans tes sables que ta rivière entrainait bien loin

des mines de diamants et qui y sont rejetés après leur lavage. La

récolte n'aurait pas été absolument mauvaise, elle aurait été meilleure

si elle n'avaitété désagréablementinterrompae par des coups de fusil

qne m'adressèrentquelques contrebandiers.

Cependant et malgré mon sot voyage sur l'Amazone, et parmi les

Mandncnras. ce qui m'a beaucoup coûté sans profit, il me reste une

trentaine de mi!te francs, ils sont à votre disposition, mon cher

Dumaine, vous me tes rendrezquand vous pourrez.

Merci, bien sincèrement merci; ce n'est pas, hétas) es qu'il

faudrait pour échapper à ta mine et pour remettre ta fazenda en
n



valeur, mais bien deux cent mille francs dont moitié disponible de
suite.

Deuxcent m:He francsQue vaut donc votre plantation?

Peut-être pas le quart à l'heure actuelle, mais trois, peut-être

quatre ou cinq entre des mains actives, dirigées par une volonté

intelligente.

Bien, il me semble qu'on a p~rté de la vente de cette pro-
priété.

Ete doit avoir tien dans une douzaine de jonrs.
Ah 1 diable t Je comprends votre aStiction, enfin tout n'est pent-

être pas encore dësespér6, permettez-moi de me mêlerde cette affaire.

Je connais quelques-uns de ces eherchenrs d'aventares qui y sont

certainement intéressés; j'ai quelque argent, peut-être en paraissant

m'associer à eux. arrêterai-je les poursuites, et parviendrai-je a

transiger. Xe perdons pas de temps, je vais me mettre en besogne.

A votre tour. courage, lattez jasqn'aa boat; vons savez ce qui nous

est arrivé, si j'avais perdu ta tête, j'aurais été bel et bien pendu.

Pauvre Waterson dit tout haut Georges lorsqu'il fat sort), ses

illusions ne dureront pas longtemps.

Et en euet. le lendemain soir, l'Irlandais revintconfus et découragé.

lls s'entendent tous. dit-il, même tes hommesd'afhires on mettra

en adjudication le domaine à un prix dérisoire, it n'y aura pas d'en-

chères, on désintéresseraquelques créanciers.et la fazenda leurappar-
tiendrapourun prix bien au-dessousde sa valenr.



f CHAPITRE XXVII

EpOOtct.

L
rf

Les prières d'une mère. fa piense résignation de Georges. C~ciua
s'unissant à eux pour sauver du déshonneur la mémoire de son père.
arrivèrent jusqu'à Celui qui tient dans sa main la destinéa des
hommes.

Tout était perdu, tout fut saoré de ta manière la plus inattendue.
Trois jours avant celui qui devait consommer la raine de la fille de

don Luis, Waterson entra brusquement dans la chambre de son
ami.

de "M. s'ecria-t-i). je viens de rencontrerdans la me
un bonhomme demandant ton adresse à tous tes passants, je l'ai arrêté
poursavoir ce qu'il désirait.

[ Ah 1 ma foi, a-t-il dit. c'est facile à répéter j'ai a apprendre à
11. Domaine que sa cousine est rentrée dans son content.

Cécitia ce n'est pas possible.Cécilia t mais pourquoi serai~ttd
revecae? ton bonhomme est fou. Je cours voir, cependant, ce que
cela vent dire.

La tourière se contenta, en réponse à ses questions,de dire à (.wr.
ges La jeune personne va descendre au parloir.



Peu d'instants après, une femme en grand déni!. cachée sous na

épais voile noir, s'approcha lentement de ta grille.

Cécilia t dit lejeunehomme, en joignanttes mains.

Non, répondit cette-ci. Guaracinda 1 pour vous ce n'est pas !t

même chose.

Oh 1 que dites-vous la, ma bonne Guaracinda, ne savez-vous pM

combienje vous aime et pouvez-vousdonter dn plaisir que j'ai a vous

revoir. U faut me parJoaner d'avoir pensé a ma coasine, si malheu-

reuse, a une pauvre orphelinequi va tomberdansla misère.

Je la plains. elle a perdu an père moij'ai va mon enfant écrasé

sons mes yeux, mon époux massacré par des brigands, la mort m'a

enlevé mon protecteur, la libérateur de mon peuple; tous êtes souf-

frant, Georges, rempli d'anxiété et de désespoir, me voita~ prête a

me dévouer de nouveaupour vous. Je ne vous aurais pas taissé seul.

croyez-le. en traversant tes mers.

Vous êtes injuste, dit tristementGeorges, je sais quels malheurs

vous avez éprouvé, quel courage vous avez montré pour dissimuler

vos soaCrances; vous êtes d'un noble sang, je le sais, votre caractère

?st d'une énergie rare, votre patience admirable; it ne serait pas géné-

raux de vous comparer a une toute jeune ntte ignorant la vie, le

monde, tes tristessesdn cornr; indulgence pour elle, admiration pour

vous. n'avez-vons pas la meilleure part?

Chevenx-d'Orgarda te silence; elle tourna la tête. Georgescrut ta

voir essuyer une larme.

Et c'est bientôt, reprit la belle Indienne,que votre sort vase dé-

cider. je veux dire celui de votre cousine.

Dans trois jours.

La fazenda sera vendue; ceux qui ont prêté a votre oncle

seront-ils rayés?

Je ne crois pas que cette vente couvre tes sommes qu'ils réd~



ment, mats M y a une telle exagération, une si odieuse Mponnene

dans leurs demandes, qu'il serait facile de tes restreindre a la
réalité.

Oui, je savais tout cela, pauvre Georges; qnet triste apprentis-

sage <aites-vonsde la vie et &quoi tient votre bonheurt

A dater de ce moment l'Indienne, la tête entre tes mains, ne prêta

plus qu'une attention distraite aux paroles de Georges, s'abstenant de
répondre lorsqu'il tni parlait d'elle et de son existence du lendemain.

Après quelques moments, elle se leva, tendit a Georgesan petit pelo-

ton de papier.

Voici le dernier adieu de don Pedro, it m'a chargée de vous le

remettre sontevant alors son voite de nouveau. et laissant voir sa
jolie tête inondée de larmes

Adieu, Georges, dit-elle d'nne voix sourde mais accentnée et
Kconée par qnetqnes sanglots, elle se retira sans se retourner.

Le jeune homme revint chez lui le ccear bonteTersé par des senti-

mentsdirers qu'il se refhsait d'analyser.

Il n'y était pas depuis une heure, assis à côté de Waterson qui.
décoaragé toi-même, essayait cependant de rendre an peu d'énergie

son ami, qoand la porte s'ouvrit, qu'un Indien entra, déposa sur la
table nne petiteboite et s'en alla sans dire nn mot.

Tiens, it n'est pas bavardceto~tà, dit Waterson; it se leva, vint

chercherta boite, alla reprendre sa place auprès de son ami et se mit
à en déchirer l'enveloppe.

Sons le papier qui taconTrait, apparut on petit cotTreten or, bijou
don admirable travail datant certainementde t'epoqoe oa Pizarre fit

la conquête du Pérou. La cassette portait l'adresse de Georges, il

t'onmt, elle contenait nn billet et trois pelotons de papier plus gros
que celui que Gnaracinda lui avait donné peu auparavant.

Voici ce que contenait le billet



<t Mon bien cher Georges, pardonnez aux illusions d'une pauvre

Indienne, aux espérances trompées d'nn cour qui ne songeait qu'à

vous. je vous aimais, je pois vous l'avouer, car nons ne nous

reverrons pins; pardonnez, oh oni. pardonnez-moi,j'ai bien

sounert! Soyez hëuremavec celle que vous prêterez,vous trou-

verez ici le moyen de vous satisfaire; mais, mon ami, voos

n'oublierez pas, je l'espère, la pauvreGuaracinda.Oh t je crois en

t vous, son souvenirvisiteraplos d'une fois votre pensée. ette était

digne devons!ts
En lisant ces lignes encore trempées de larmes, Georges plenrait

aussi, mais Waterson sautant tout d'un conp dans la chambre, se mit

à chanter et à etéenter Olle signe irlandaise comme s'il avait été

fou.

Sauvé t sauvé sanvét. Tra deri dera, criait-il, oui. oui, je m'y

connais, c'estun véritable trésor.Ahtjevais savoiraquoim'entenir.
Chère Guaracinda, oui, elle vous aimait; elle rêvait en voas la résur-

rection de don Pedro et de son peuple t

Lorsqu'il rentra. Watersonparaissait ptusréMéchi,it s'approchade

son ami

Vous m'avez pris pour un insensé tout a l'heure, lui dit-il, c'est

que cette fortune inattendue,qui vous tombe du ciel, m'avait fait per-

dre la tête. j'y voyais des minions; je suis atté chez votre bijoutier.

honnête homme, pour faire estimer tes trois diamants que contenait

votre botte, ils valentdedeux cents a dent cent cinquantemille francs.

ceci dépendrade leur pureté. Enfin, mon bon Georges, vous voici tira

d'attaire, laissez-moi terminercette-ci,ne faites pas la moindredémar-

che pouvantdonnera penserque vous avezdes fonds. Avec moi pas dd

méfiance,je traiterai, j'achèterai sans compétiteurs,et vous verrez que

je suis capable de choses sérieuses. quand it le faut.

En effet, huitjours plus tard tout était terminé, !a fazenda restait la



propriété de Cécitia. et tes créanciers acquittés avec les concessions

qu'ils avaient dit faire dans la crainte de tout perdre. La banque na-
tionale du Brésit avait fourni tes fonds sur la garantiede riches b :jou-

tiers associés de la me Oavidor.

L'exploitation de la plantation reprit plus active que jamais; en
réunissantce que l'Irlandais possédait avecce qui provenaitIl Georges

dn souvenir de don Pedro. on pouvait disposer en améliorations

dunecentainedemille (ranes.

Watersondemandaà être nomméadministrateurde cette propriété

non-seulementGeorgesy consentit, mais it fut convenu qo'H auraituce
part dans tes bénéEees de chaque année. L'année écoutée, t'avenir de

la fazendaassurait tes résultats tes ptassatisfaisants.

Quelques démarches que Dumaine entreprit pour savoir ce que
Guaracindaétait devenue, demeurèrentsans résultat.

Sa famille, son cceur l'appelaient en France, it partit Waterson

reçutun jour une lettre de faire part de mariage.
Si la recherche des diamants est difBeite. pensa-t-it. personne ne

niera que leur possessionest bien satisfaisante quand eUe permet de
conclure ainsi.

FIN.



LE

CAPITAINE LAMBERT
Souvenirs d'un Prisonnier de Jaspez, au Mexi<me

Par A. BERTHEr

1

S'il est an monde nn pays enchanteur,une de ces contrées<avonscos

du ciel ou tout charme,tout étonne. tout surprend. c'est, sans contre-

dit. le Mexique, que bien peu de personnes connaissent en Europe,

autrementque par tes romansde Gabriel Ferry, d'Emi!e Cbevallier et

d'Alfred de Bréhat.

Lorsque, pour la première fois, je mis tes pieds sur le sol mexicain.

j'étais dans tonte l'ardeurde la jeunesse, j'avais vingt-deux ans. Je

rêvais & l'avenir, j'entrevoyais an loin la perspective de l'épaulette,de

la croix d'honneur, que sais-je encore? j'étaist, en nn mot, plein d'es-

pérances et d'illusions.

Anssi. c'était avec nn véritable bonheur que j'avais dit adieu à la

France. C'était rempli d'enthousiasme et bouillant d'ardeur que je

m'étais embarqué Lorient. à bord du transport à vapeur l'Eldorado,

pour me rendre avec nn détachement de volontaires de toutes armes

à la Vera-Cruz j'étais, à cette époque, sergent-majoretj'avaissotticitô

et obtenu ta faveur de faire cette campagnedu Mexique, où, hétast f



tant do mes compagnons d'armes devaient mourir décimés par les

gnéritteros, tes combats et le com~o-ne~ro.

Jem'étais senti entrainé,dès le premierjonr.versdeux sous-ofBciert

d'une physionomieouverte et intelligente. et mes avancesn'avaientpas

été reponssées. L'an d'eux. Gaston Bérard, était sergent-fourrierau
20' de tigneet. par bonheur, venait rejoindre avecmoi le 3* régiment

de Zouaves l'autre, Alexandre Desbruyères.était maréchat-des-togis-

chef au 7' Chass''urset avait rendu un galon pourentrer au <" Chas-

seurs d'Afrique, oc il allait comme maréchat-de&-togis. Nous fimes

la traversée ensemble, et une amitié solide fut le résultat de ces

heures de monotonie et d'ennui, qu'on appelle la vie du bord.

La Vera-Crnz est. sans contredit, une des plus bettes villes dn

monde par la position qu'elle occupe. Dotée d'un port vaste et com-

mode qui, avec ceux de Rio-de-Janeiro et de New-York, est t'nn des

plus vasteset des meittenrsde rAmérique, elle commande, par ses forts

et sa citadelle, t'entrée de ta mer du Mexique. Sa population est un

mélange de races ou presque tous tes types se trouvent représenta.

comme dans le reste du nouveau monde. Le Français. l'Espagnol, to

Portugais, t'Angtais. le Mexicain, le Métis, le Mulâtre, l'Indien, to

Nègre, s'y coudoient et, par la diversité des costumes, offrent nn coup

d'ceit des plus étranges et des plus variés. Mais tes types dominant

sont l'Espagnol et le Mexicainqui descend en ligne directe de ces fiers

conquérants du Mexique et du Pérou, et qui a conservé t'orgneit et

la Berté de ses ancêtres, se rappelant des Cortez. des Pizarre et des

Atmagro.

La ville est grande, bien peuplée,et le commerce y est des ptas

actifs et des plus conséquents, mais. lorsque nous arrivàmes, elle pré-

sentait un aspect inaccoutumé, et it n'y avait rien d'étonnant a cela.

Nous étions en pleine guerre, et des soldats en armes occupaient tous

tes points principaux de la ville. Les couvents, très nombreux du reste.



servaient de casernes, et nous fûmes envoyés chez les capucins de

San-Antonio, au sommet de la citadelle nousy fumes bien accueil-

(is, et on procéda immédiatement à notre versement dans nos corps
respectifs. Ainsi que je l'ai dit plus haut, Bérard et moi avions la

bonne fortune de rejoindre le même régiment. te 2* Zouaves, et nous

endossâmes, avec nn certain plaisir, la veste au tombeau blanc, ta

grande cntotte et tes molletières, ainsi que te ehachia, on bonnet qui

sert de coiffureen campagne.

J'avais cinq ans de service, et pourtantj'étais nn des jeunes de ce

régiment, qui ne comptaitque de vieux soldats de Crimée et d'Italie.

dont tes figures bronzées par !e soleil d'Afrique et tes poitrines déco-

rées d'emblèmes rappelant leurs exploits, semblaient faire autant de

héros. Cependant nous fûmestrès bien reçus. Bérardet moi. ~'étions-

nous pas des volontaires n'avions-nonspas sollicité l'honneurde faire

partie de ce corps d'étite et de partager ses fatigues et ses dangers 1.
Il manquait précisémentun sergent-maordans une compagnie, il

était à l'hôpital, je fus désigné pour le remplacer, et, je dois te dire,

la médaille d'Italie que je portaisdéjà, parta pourmoi plus haut qne

tons tes commentaires qu'on aurait pu faire. Quoique jeune, j'étais

déjà un ancien, et mon capitaine me témoigna même une cer-
taine déférence. On étaiten campagneet. dans ces moments là, soldats

et oiBciers fraternisent. Les uns ont besoin des autres, et souvent les

premiers peuventêtre bien utiles aux seconds.

En attendantnotre départ, nous visitàmes la v:lle, avec ses maisons

surmontées d'azoteas (terrasses) et garnies de reraadahs. C'est une

cité qui rappelle l'Orient, par son climat et sa construction.Du haut

du couvent de San-Antonio, nous aimions à contempler le dôme de

ses nombreux monuments, les uéches et tes clochersde ses églises,

la structure de ses habitations aristocratiques, véritables palais. II

fallut partir pourtant, et c'est le coeur plein d'enthousiasme, le pied



léger, et le sac sur te dos que nous quittâmes taVera-Cmz. le 4 juil-

tet 186. Quelques dois après, nous avions gagne la bataille de

Puebla et pris Mexico.

Un orage près d'éc'ater pesait sur toute nat re comme on man-

teau de plomb. D'épais et noirs nuages.cachant ta tueur des étoiles

et de la lune, assombrissaientle ciel ordinairementsi bleu duMexique.

Pas on souffle d'air n'agitait les arbres, et le rugissementlointain du

pnma (t) troublait seul la so'itude a cette heure de la nuit.

Plusieurs hommes étaient réunisdansune clairière et se groupaient

autour d'un immense brasier aUnme pour les préserverde la fraîcheur

de la nnit. et éloigner tes bêtes féroces. Ces hommes, qn'écfairaient

seulement les reûets du feu de bivouac, ressemblaientà des fantômes.

Quelques-unsfumaient tear? cigarettes en silence, d'autres dormaient.

un certain nombre causaient a voix basse.

leur costume était celui des gaérit'ercs mexicains le chapeau re-

troussé et garni d'une foule de colifichets; la chemise plus ou moins

brodée, la chamarra de soie de crêpe de Chine on d'ctotïe du pays a

larges carreauxéclatants tes catzoneras, ornés d'une foulede boutons

et ouverts jusqu'au genou sur le coté; le zarapé. jeté négligemment

sur l'épaule et la machéte dans ta ceinturede soie écarlate. qnHais-

sait apercevoir la crosse de leur pistolet ou d'un revolver tout cela

laissait deviner des soldats de Juarez, des partisansde l'indépendance

mexicaine.

Presqn'au milieu du cercle se tenait un homme d'un âge m&r, que

ses compagnons semblaient écouter avec autant d'intérêt que de res-

pect et de crainte. Ses vêtements simples mais riches, son air fier et

son attitude martiate dénotaientl'homme habitué aux commandements.

C'était,en euët, un colonel mexicain, un chef redoutable de partisans,

don Ramon Quiranos.

(1) Mon MM cdni&M,originairedu MMIqne.



A côté de lui, an antre caballero, dont le large sombrero cachait les

traits, mais dont l'uniforme brodé et les gestes dénonçaient assez an
second chef. le capitaine don Miguel Sarano, tcontaitd'nnair i~qmet

et distraitses discours.

Touta coup le chant dn coq se fit entendre a qoelque distance, par
trois fois ditKrentes. Don Migaet se leva précipitamment et fit un
geste. Tous tes pa:tlsans bondirent sur leurs jarrets, roulèrent leurs

couvertures et saisirentleurs armes, en se groupant auprès de tenrs

chefs, attendant des ordres. Un instant après, six guéritteros sorti-

rent dn bois, entraînant au milieu deux an homme de haute taille

et vêtu en riche jarocho; (2)it il n'avait pas de ceinture,on lui avait bandé

les yeux avec, et ses deuxmains étaient fiéesderrière le dos; mais. en
dépit de cela, il avait conservé an certain air de fierté et marchait avec

assurance.
Don Ramon se disposait à t'interroger, quand le prisonnierlui dit

Est-ce toi le chef de C3S hommes!t
Oui.

Eh bien 1 approche et écoute. Toi seul dois savoir.
Le colonel, enlevant tni-méme ta ceinturede son intertocntenr.Ct

signe à ses hommes do s'éloigner, et dès qn':t fut seul avec le nouvel

arrivant

Que veux-tu tai dit-il.
Voici une lettre du général don Alonzo Pedrianos. lis et ré-

ponds.Je suis prêt a te donner des renseignements, car je connais la

dépêche.

Serais-ta nn traitre, un espion ? Fais attention, car ta vie est

entre nos mains.

Je le sais, colonel, mais loin d'être nn traitre, je risque ma vie

pour la patrie. Lisez plutôt et vous verrez.

~) Hanterntmetto~



A mesure que don Ramon parcourait la dépêche, sa Sgure s'6-

claircissait.

De combien d'hommes se compose t'escortedu convoi? dit-il

toutà coup au porteur de la missive.

De deux compagnies de zouaves et d'an peloton de chasseurs

d'Afrique. Pouvez-vous les attaquer et vous sentez-vous assez forts

pour tes battre et tes faire prisonniers?..

Je l'espére, mais il ne faut pas en jurer ces Français maudits

sont des lions au feu. et je n'ai que cinq cents hommes.

Bien. j'essaierai de faire partager l'escorte mais ce n'est

pas tout encore. Le colonel Duvat. qui est à Guadalété avec son régi-

ment, doit faire conduireà Otomba sa fille et celle du riche banquier

Cevallos, qui nous a trahis pour se livrer aux Français. Elle est avec

le convoi. A vous l'argent et le butin, a moi la belle Theresita L..

De plus, je réclame cinq mille piastres pour ma part. Ce n'est pas

trop. je suppose, quand je risque ma vie, et quand je vojs livre un

convoi de deux cent mille piastres.

Tu tes auras. Maintenant ou dois-je placer mon embuscade.

puisque tu connais l'endroiton passeronttes Français?.
Vers la Croce-di-Retiro. auprès du passage qui est entouré de

fondrières et de marais.La route y sera défoncéeet l'escortese déban-

dera. A la tombée de la nuit, dès que le convoi se mettra en route, je

<e ferai prévenir.

C'est parfait, dit don Ramon. J'aime a le croire, mais qui me

prouve que ce ne soit pas un piège? J'ai besoin de savoir ton nom.

Impossible, je ne puis le dire.

Je l'exige.

Don Miguel rapprocha alors.

tnuute, colonel, de le lui demander;ce qu'il a promis it le fera,



j'en suis certain, je me porte a caution. Je le conçois assez pour te

savoir capaMede tenir sa promesse.
Tu me connais, toi? dit l'inconnu avec hauteur.
Oui. ta es..
P!us bas. plus bas. je t'en prie.
Eh bien tn es. don Pedro y Sa:vador, le fiancé malheureux

de la belle Theresita. Est ce vrai ?.
Sitencet.
Sois tranquille, je sais que tu détestes ces Françaisvenus d'En.

rope pour nous asservir, et qni t'ont entevé ta fiancée, et tes espéran-

ces de fortune. Je tes hais plus que toi, si c'est possible; je veux que
pas un d'eux n'échappean massacre.

Tons serontmassacrés, je le jure. Bérard n'est-il pas dans
le détachement?.

Compte donc snr nous pour te seconder, et merci de tes avis.
Don Pedro disparut bientôt, après s'être enveloppé dans tes plis de

son zarape; don Ramon et don Miguel regagnérentleur campement.
Quelquesminutes après, tousdeux dormaient duptns profond sommeil,

et l'on n'entendaitplus rien dans le camp, si ce n'est le pas cadencé et
monotone de la sentinellequi veillait pour tons.

Pendant que ce complot se tramait dans i'umbre, une antre scène

bien plus gracieuse avait lien à Guada:ètè. alors occupée par troi''
compagnies de zouaves, un bataillon de la ligne et deux escadronsde
chasseurs d'Afrique, sons le commandement dn colonel Duval, un de

nos braves de t'armée d'Afrique, celui qu'on avait surnommé te lion

des Trazzas. C'était nn vaillant soldat, têtu comme un breton, auda-
cieux comme un gascon, emporté et violent, mais loyal et bon. géné-
ralement aimé par tous ses inférieurset estime de ses supérieurs.

Veufdepuis plusieurs années, il n'avait avec lui que santte, Esther.

qu'il avait conné aux soins d'nne institutrice, qui lui servait en même



e gomemaate. M** Dnrocher. et celle-ci s'&tait prise d'ânetemps de gouvernante. M** Durocher. et cette-ci s'était prise d'âne

vive affection pour son étéve, qu'elle ne quittait jamais d'an pas.

Quelques officiers de t'armée prétendaienttort on à raison qu'Es-

ther devait épouser le lieutenantLecomte, des chasseurs d'Afrique, fils

d'nn oScier supérieur et qui. ayant devant lui un brillant avenirmi-

titaire, possédait de pins une fortune considérable.Le jeune Hentenant

avait refusé une place dans t'état-majordn générât Bazaine,pour rester

à Goadatété, et on s'attendait de jouren jour à voir ce mariage.

Or, te lendemain de l'entrevue de don Pedro et de don Ramon,

deux compagniesde zouavesse trouvaientréuniessur la plaza mayor de

Guadatété,et j'en taisais partie. Cinq à six chevauxpiaffaient devant

la porte du colonel Duval et hennis'aient d'impatience.

Bientôt un grand mouvement se fit dans la maison plusieurs do-

mestiques et officiersparurent sur la verandahgarnie de fleurs; Esther,

appuyée sur le bras du lieutenant; prés d'elle était le colonel Duval,

à coté duquel on distinguaitdon Cévattos, leriche banquier de la Vera-

Cruz, et sa fille Theresita; derrière eux venait M" Durocher.

Tous paraissaientsoucieux, car tes dépêches reçues le matin même

de ce jour annonçaient que tes généraux mexicains, attiés de Juarez,

tenaientla campagne et que de nombreuxcorps d'insurgéssillonnaient

le pays. En ce moment, nn ofueier s'approcha du colonel et lui dit

quelques mots à voix basse.

Il estfachenx. dit alors M. t'nvat. que je reçoivectte nouvelle.

Le capitaine Lambert, qui devait commander l'escorte, est dans l'im-

possibilité de la diriger. et je n'ai pas d'antre ofBcier capable do

le remplacer pour l'instant.

Colonel, s'écria le lieutenant Lecomte. je vous serai obligé et

reconnaissantmême, si vous ponviezme confier une mission aussi im-

portante que cellede conduire le convoi à nos troupes, et aussi hnno-

rab)e que cette de veiller au salut de ces dames.



La route est bien mauvaise. l'ennemibien nombreux. et vous
connaissez bien peu le pays, lieutenant, dit le colonel, en marchantà
pas précipités Je ne doute n de votre courage indomptabte. ni de
votre fermeté. ni de votre prndence, mais it vous manque l'expérience
et la connaissance exacte des rentes. Ah pourquoi le capitaine
Lambert n'est-il pas ici?.

C'estvrai. co!onet. j'approuve tout ce que vous me dites, mais
it c'en est pas moins vrai une ce brave capitaine est retenu au rancho
de Pijipapata et qu'il ne sera guère de retour avant la fin de la se-
maine. Je vous en prie donc, laissez-moi partir.

Esther adressaà son père un regard suppliantet, par deux on trois
paroles,appuya la reqaétedu jeune tieatenant.

n nous fautpattir. mon père. dit-elle, et puisque M. Lecomte
nons sert de guide et de défenseur, nous n'aurons rien à craindre.

Enfin, soit. dit le colonel, vous partirez, monsieur Lecomte, mais
je n'en suis pas moins bien contrarié.

An même instant, un cavalier arrivait bride abattue et de toute la
ntesse de sa monturesur la place de Guadatëte; il sauta précipitam-
ment à bas dn cheval dont tes naseaux étaient en feu et le poil encore
tout humidede sueur.

C'était le capitaine Lambert.
H était âgé de trente-sept ans environ, et de haute taille, mais

maigre, et son teint était bronzé par tes chauds rayons du soleil d'A-
frique et du Mexique. Sa poitrine était ornée de la croix de chevalier
de la Lé.ion d'Honneur, des médaittesdeCriméeet d'Italie, de la croix
de Medjidié et de la médaitte sarde.

<Jt.u.que d'une apparence matadive. une indomptable énergie ani-
mait ses traits nobles et réguliers, on se lisaient une remarquable
expression d'intelligence et de résolution, et un mâle courage, tt por-
tait l'uniforme des chasseursd'Afrique, tout couvert de poussière et
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maculé ea et & ds tachesde boue, qui prouvaient la rapidité de st
coorse.

Le lieutenantLeeomte.earapereerant, éproaTaan rif méeonten-

tementet s'avançaaa devantde lui.

Mon capitaine.!ai dit-it. nous partons dans nne heure, et je

suisdésigné,en TOtMabseaM,pour eommanderl'eseorteda conTo! Je
deem m'acquitter decettemMoa. qm Tom fanent de droit. Pocvez-

TonsdedmerroBirequi tous serafaite de partir7
Je regrette de vous reNMer, lieutenant mais si je me suis tant

pressé de revenir. c'estque degraret et sérieux mo::& m'appeltentà
Otomba, et je ne pnmno!n< faire que d'y aUer, en prontant da l'occa-

sion qai m'est onerte.

Ainsi vousme tefmetÏf
Tout anttechose, tout autreMnice, lieutenant,si Tons teToa-

les, mais pour ee~ai-ci. impossible.

Ea disantces pamtM, le capitainegravit les degrés de la verandah

et rejoignit!e colonel DmaL

Colonel, tai dit-U, j'ai rempli la mission qae Tons m'atiez con-
fiée poor Paebla, et j'arrive de Pateneio. Les détachements da généra!
Pedrianas sont en ce momentà Santa-Crm celui da colonel Obijo

est détraitoa dispersé, mes chasMattvont veasamenersoiunte-deux
prisonniers. Obijo a été taé dans le combat, et la ronte est sûre de

ce coté da moins.

Très-bien, capitaine, je vous reconnais la. Quand a ea tiea ce
combat!

Hier, dans la matinée.

Et vousêtes déjà de retoar! Vous aK<donc coara toute la nuit
&<rancétrierï1

Oai, mon colonel.

Alors, je dois renoncer aa projet que j'avais eonea en vous
tR



voyantde vous envoyerà Otomba comme chefde t'escorte du convoi
qui va ravitaillernos troupes, car Tons devez être trop fatigué.

Je suis prêt & partir. colonel. J'ai appris le départ da déta-
chementhier j'ai penséque vous auriez besoin de moi et me voira.
le ne demande que quelques minutes pour faire mes préparati&.

Prenez deux heures. capitaine. Vous déjeunerez avec nous,
car je suis heureux .te vous avoir sous la main, aujourd'hui surtout
cela m'épargnera des inquiétudes et des ennuis. Venez, que je Tous
présenteà cesdames et que je leur annoncecette excellente nouelle.

Le colonel et le capitain. se dirigèrentvers 16 petit groupe qui oc-
cupait la verandah. Esther et Theresita saluèrent le capitaine d'un
air glacial et hautain, qui enveloppa toute sa personneet le fit tres-
saillir. C'est que le brave capitaine Lambert était foin d'avoir une
tenue de reïue ou de bal. La poussière et la boue. comme nousl'avons dit plus haut. couvraientson uniforme déchiré, et la fatigue
assombrissaitencoreson visage long et amaigri.

J'ai fait dix-sept lieues depuishier soir. dit-it d'un ton pleinde
douceur. et d'empressement.

Esther s'éloignasans le laisser achever, et en lui faisant une ré-
vérence dédaigneuse et si altière que le colonel Duvat s'en aperçut.

Audiabte.murmura-t-it. ces petites SHe)!t Je vais les gronderà
l'instant.

Nais Esther était son enfant adorée, sa Ctte unique, il t'aimaità ta.
folie, et elle le savait, aussi parfois en abusait-elle. H en fut pour
ses remontrances.

Permettez-moi, dit Lambert, d'aller inspecter le convoi et les
hommes qui t'accompagnent.

Et. quittant son supérieur, it descendit dans la cour ou étaient
réunis tous !es hommes faisant partie det'ezpédition. deux compagnies
de zouaves et une cinquantainede vieux chasseurs d'Afrique.



Bien des choses laissaient à désirer, et le capitaine s'en aperçut

au premier coup d'ceit. B augmentales provisions, tes munitions sur-

tout, visita tes armes, et s'occupa de réparer tontes les négligences

possibles.

Veittez atout cela, monsieur Lecomte. et vous aussi, monsieur

Leroy, dit-il en s'adressantaux deux officiers.

à. Leroy était un jeune lieutenantde zouaves nouvellementarrivé

an Mexique, mais dont le regard dénotait l'ardent courage.

En quelques minutes tout le monde exécutait tes ordres donnéspar
N. Lambert. Quant & lui, une demi-heurelui snmt pour déjeuner et

réparer le désordrede ses vêtements, et. à l'exception de ses yeux

rougis par l'insomnie, tontetrace de fatigue avait disparu. Il passa

unenouvelleinspectionet vint annoncer au colonelque L'on n'attendait

plus que ses ordres pourse mettre en route.

Partez, alors, dit à. Duval, en poussant un soupir, et veittcz

bien, cher capitaine.

Au moment où le détachement partait, un homme caché dans l'em-

brasnre d'une fenêtre se pencha au dehors et fit entendre le cri du

Jaguar. A ce singulierappel, un autre lui répondit,et un second per~

sonnage, vêtu dm costume national, s'avança rapidement près du pre-

mier, dans lequel on eût facilement reconna don Pedro y Salvador.

Une conversation animée s'engagea aussitôt entre les deux hommes.

Don Pedro semblait donner des instructions. Le Mexicain fit un

signe d'obéissance et disparut presque aussitôt en courant a travers

champ, en suivant une direction parallèle au convoi.

Don Pedro suivit de loin, mais avec lenteur, et disparut bientôt à

la vue des habitantsde Guadalété.

M. Duvat. après avoir embrassera fille, la recommandaencore une
fois an capf'une Lambert, auquel it lit quetques observations sur sa



mission,et ce demterjura de détendre te convoiet les wyageursjus-

qu'à ladenuére ~oatt~de son sang.

Le détachementpartit.

Il faut avoir voyagé an Mexique pour se &irenneidée de ce que

c'est qo'un voyage, même de queiques tieues, dans ce pays. tant la

locomotiony est dimcite. On se sert ordinairementde chevaux et de

palanquins, et it y a bien peu de temps que le premierchemin de

fer y a (ait son apparition. A cette époque surtout. les moyens de

transports étaient bien rares. les routes étaient in&stées par les
Juaristes, siUonnées par des bandits n'appartenant à aucun parti et
profitantde la guerre pour détousser mpnnément tes voyageurs. De

plus. deGuadatété i Otomba, it y a prés de trois cents M!ométre<

franchiraa milieudes prairies,des marécages, des déserts. Tantôt des

tbréte vierges dont les arbres entrelacenttenrs rameauxtouffus et ne

taissent, pour ainsi dire, ancnn passage; tantôt des rmères & traïerser.

des marais qui Toos arrêtent. Ça et ta, et de loin en loin qneiques

jacab. espèces de cabanes tongaes construites en bambou a~e des

nattes pour cloison qoetqaetbisan ranebo, habitation un peu plus.

riche et occupée par des propriétairesdu pays.

Nonsnonsoccupions peu de eesaetaUs; en campagne, le setd..t

n'est-il pas habituéa camper et à se coucheroa it se trouve, à man-

ger ce qu'il a. oa ce qui lui tombe sous h main? mais le capitaine

Lambertn'entendait pas de cette oreille; it tatMtbien que ces dames

pussent se reposer et l'on poussait l'étape jasqa*a ce qu'on eat

trouvé un ranchoou unjacat, susceptible de tes abriter eonvenabte-

ment cette mesure était cause que fou se fatiguait énormément,et
même que quelques murmures ectataient parfois daos nos rangs.

Pourtant nous étionslà environ cent-cinqaanteMoatM tous, pour la

plupart, nous avions pris partant campagnes deCriméeetd'ïtatie,et

l'on était disposé & bien faire face a l'ennemi. Nous t'MiOM promré &



San-Lorenzoet à Puebla. Cependant, on aimait tellementte camanne.

on lui reconnaissait tant de briMantesqualitésmHitairas, que chacun

se taisait et se contentaitde parlerà voix basse. Nul d'enhe nous ne
connaissaitte bat de fexpedttion. Nul ne savait même on nous allions
positivement, mais on marchait, on allait en avant, parée que notre
métier était eeM de soldat, parceque la discipline nous disait d'obé!r.
et ennnparce que nous savions que nons allions rejoindre des com-

pagnons d'armesdont nousétions séparesdepuis bien longtemps déjà.
Noumarehions an milieu d'une vaste prairie, an pas de route. Aa

milieu dn détachement se trouvaienttes choraux, sur tesqnets étaient

montées Esther Daral, Theresita Cévanos et ?** Durocher. Elles

descendirentbientôtde leurs monturespour se placer dans une sorte
de palanquin, résetrépour eMes. aSn de se garantir de l'ardente cha-

leur du soleil. Le capitaine Lamhert s'approcha de ces dames pour
causer avec elles, mais Esther et Theresita lui répondirent arec tant
de froideur qu'il fut obligé de s'étoigner, (roissé dans son amour
propre.

Vous traites bien mal ce pauvre capitaine, dit M" Durocher&

M pupille et à sa compagne.
II nous dép(a!t. répondirent-eHes en choeur.

Cette parole était un peu exagérée, il faut t'avouer, car elles par-
laient sous t'Muenee d'un sentiment de mauvaise humeur et de co-
tére mal contenue.

H eût été dimcite, en effet, de trouver deux jeunes personnes pins

courageuses, plus aimantes,plus dévouéeset surtout acssichrétiennes

que ces jeunesfilles.

L'une, Esther, avait été éterée dans une maison d'éducation reti-
use du midi de la France, et y avait puisé là une éducation

sérieuse et catholique.On s'était plu à développer le germe de ses
t'rittantes qualités que troublait seul parfois un orgueil excessif. La



nature avait tout tait pour elle, mais c'était une enfantgâtée; son père,

qui l'adorait. ne. voyait que par ses yeux, et c'est ce qui la rendait an

peu volontaire et même capricieuse.

L'antre. Theresita, était douée d'un meilleurnaturel et avait de ptus

reçu une instruction délite au couvent de la Conception. a Mexico,

mais elle était aussifille nniqne son père, le riche banquierCévattos.

était dix fois mittionnaire et elle était peu habituée a voir contrarier

ses projets. Elle aimait Esther avec tendresse, depuisqu'eUe en avait

fait la connaissance et no savait ptus que dire et faire commeelle. On

s'habituait, du reste, a regarder cette dernière comme la fiancés du

lieutenant Lecomte, et Theresita devait épouser un des amis intimes

de celui-ci. Les deuxamies s'étaient promis de se marier le même jour.

Pourtant, Esther n'avait pas pour le jeune lieutenant tes intentions

qu'on lui supposait, tl était mieux étevé. plus galant que la plupart

des autres omciers de la garnison de Gnadatété on du régimentde son

père: voila pourquoi elle semblait lui accorderune certaine préfé-

rence sur tes autres, mais eétait tout. Eurayéede l'ennui qu'eue allait

éprouver pendant ce long voyage de quatre-vingtslienes, elle aurait

préféré avoir pour chef de détachement le jeune lieutenant, qui était

gai, aimable et spirituel, tandis que te capitaine Lambert était bourru

et morose, et elle gardait rancune a celai-ci de l'avoir privée de la

compagnie du lieutenant. ce qui était cause des rebuffades de tout

genre qu'il endurait. Et cependant, it veillait sur elle avec le plus

grandsoin. tes attentions tes plus grandes; ma's it se tint écarté, et

sa reserve froissa plus encore tes deux jeunes filles, qui s'abstinrent

complètement de lui parler.

Depuis quelque temps on traversaitdes forêts, des passagesdange-

reux où t'insnrreetionrégnait presqu'en souveraine, et des avis secrets

étaient parvenus au capitaine. Il ne parla pas du danger, mais it se

contenta de redoubler de surveillance.



M

Unenuit. cinq joursaprès le départde Guadatétè. le capitaine ILam-

bert se leva avant que personne fat éveitté dans le camp. H allait
fumer sa pipe en faisant one ronde pour visiter tes sentinelles.et voir

si tout était bien en ordre, si rien ne laissait a désirer. Au moment oa
il rentrait dans sa tente, il aperçuton ptntôt il lui sembla apercevoir

une forme humaine qui traversait une clairière prés du camp it s'e-
lança de ce côté. mais it ne vit plos rien. n'entendit rien, quoiqu'il
fût resté prés d'nne heure caché derrière nn arbre. Cependant, il

avait bien cm distinguerquelqu'un.
Ce jour-là, it attendit le jourpour faire lever le camp, et donner le

signât du départ; et tandis que le convoireprenait sa marche, it alla
examiner tni-méme et de nouveau l'endroit où il avait cru voir une
ombre durant la nuit. An bout de cinq minutes, it distinguaparfaite-

ment des traces de pieds qu'il suivit assez longtemps et qu'il fut
obligé d'abandonner lorsqu'il arrivala lisiére de la fbrét.

H revintsur ses pas, soucieux et inquiet. Qu'est-ce que cela signi-
fiait? Etaient-ce des Mexicainsou des Indiens, eten présence desquels

on allait se trouver? Car tes Indiens, quoique ennemis naturels
des Mexicains, ne chérissaient guère tes Français, et faisaient nn
mauvais parti a tous ceux qui tombaient entre leursmains.

Le capitaine rejoignitsa petite colonne, et prenant avec loi un bri-
gadier et six chasseurs, it dépassa l'avant-garde et galopa plus d'une
lieue sur la route. Mais ses yeux ne parent rien découvrirde suspect.
Pourtant, oppressépar une vague inquiétude, it tournabride et revint

vers l'escorte, se plaçantà coté des jeunesfilles, et en recommandantà

ses zouaves de bien prendre garde et d'être disposés à résister ngou-
reusementen cas d'attaque. ·



Esther Duraien voûtaitau capitainede sa froideuret de sa tacitnt~

nité. Elle ne voulait pas s'avonerses torts envers lui et éprouvait.

comme bien des gens, le besoin de faire partager son dépit à ceux qui

rentouraient. Elle se laissa entraînerplusieurs fois à dire des choses.

toujoursfort jolies en apparence. mais qui oCfaient nn sens dé<oum&

facile à saisiret fort desagréaNepour le capitaine.

H ne répondit rien, mais ses yenx se Mrent sur ceux de fa jeene

fille avec nne telle expression de tristesse et de reproche qu'Esthcr

fnttontëmne. EHeeût donné tontac monde pour retirerce qn'etle

avait dit, mais il était trop tard. Si eUe n'eût été retenueparnnesorte

de pudeur. elle eût mis de coté tout amour-propreet demandé pardoa

au capitaine. CeM-ci, de son coté, portait trop haut le sentiment de

sa dignité pour s'exposer à de nouvelles blessures. II salua tristement

Esther et s'étoigna.

Quanta elle, mécontente d'eUe-même, et aCtigée da chagrinqn'eHo

venait de causerà ce brave etdigne omcier,elle se tivra a. fa solitude,

refusantmême de répondre à sa compagne Theresitaet cherchantles

moyens de pallier sa conduite. Pendant ce temps. le capitaine Lam-

bert écoutaitte rapport d'un chasseurd'Afriqae, envoyé en éctaireur.

quivenait de t'avant-gardeet déclarait qu'on avaitaperçu an loin sa?

la route une forte troupe d'hommesarmés, portant l'uniformemen-

cain. Etaient-ce des amis, ou des ennemis!Telle était fa question à

résoudre.

Nous tes avons vus du hautde la cote. dit le chasseurBertrand.

ils sont a peu prés à sept ou huit kilomètresd'ici, mais ils ppent ra-

pidement.

Et combien sont-ilsdemanda Lambert.

Environ sept à huit cents hommes, cavaliers et fantassins.

Hatte cria le capitaine malheureusement, cet endroit est bien

défavorablepournons.



Capitaine, dit alors un cavalier qui arrivait au galop de son

cbevat, et qui n'était antre que don Pedro y Salvador,à deux Htomé-

tres d'ici à peine se trouve nn plateau de 3 a 4.000 métrés de largeur

entouré de rochers et on l'on ne peut arriver que d'un sent côté les

autres abords en sont d~&ndus par des fourrés impénétrables. Ins-

tallez votre convoi sur te plateau et dans cette position, il lui sera

facile de se défendre contre tes bandits.

Hais, s'ils sont à cheval, ils nousauront rejointsbien avant qne

nenz y soyons.
Votre chasseur, le vienx Bertrand, dit qu'il n'y en a qu'une

partie. Au reste, arrangez-'ons, continua don Pedro; pour moi, je

cours rejoindre les troupes de l'empereur Maximiuen. a Ferreja.

on je suis attendu.

Et te traître partit au galop, daM la direction du sud, hissant te

capitainetort perplexe sur ce qu'ildorait faire.

Enfin, il s'arrêta à un parti décisif.

Holà t Lecomte, cria-t-it, vous allez prendre vingt-cinq chas-

teura et cinquante muaTes; je vous confie fa garde du convoi et de

ces dames, partezdonc en avant et instattez-TOUit sur le plateau où Tous

pouTezïoua défendre. Vous. monsieur Leroy. vous resterezavec la

réserve, et Teitterez à donner du renfort en cas de besoin. Quant à

moi, je vaisM'arriéregarde.

Dix minutes après, le détachement da convoi se fractionnait en

trois parties égales, et te capitaine Lambert courait~ t'arriére-garde.

ou était le danger le plus pressant.La fusillade avait déjà commencé.

Les zouaves partirentau pas de course, tes chasseursau grand trot. et

tous disparurentbientôt dansla ptaine.

Le lieutenantLecomtentdoubler Il pas à ses hommes, de manière

à gagner t'avance et à vite arriver au poste qui lui était assigné. Il se

plaça à côté des dames, et se disposa à une vigoureuse défense.



Touta coup, au moment on l'on traversait un passage boisé, bordé

par un marécage dans lequel tes fourgons enfonçaientjusqu'a t'essieu,
des cris sauvages retentirent de tons côtés. Trois ou quatre cents

Mexicainss'élançaientsur tes Françaisle sabre et le pistolet au poing,

temsi! toatarmê.
Alerte 1 criale tîeutenant.A moi, zouaves et chasseurs, car nous

sommes trahis et entourés1.
Tons ces vieux soldats se serrèrent autour de leur jeune chef, prêts

à vendre chèrement leur vie. Ils se battirent bravement, mais ils

étaient on contre six, et la lutte n'était guère possible. Nombre des

assaillants (crent jetés à terre et tués sans pitié, mais de nouveaux

ennemis se présentaientsans cesse malgré le courage du lieutenant,

et t'intrépidité d'un vieux sergent de zouaves, tes Français furent

obligés de tacher pied. Le lieutenant Bétard, moi et bien d'autres,

nous étionsbiessés et hors de combat. Le sergent se détendait tou-

jours.

Chargez-moicette canaiueatabayonnette.disait-il.

Et, donnant l'exemple, il s'élançait sur ses agresseurs. Mais il fut

ennn obligé de céder au nombre. Don Pedro, qui se croyait sûr du

succès, venaitde jeterle masque et arrivaitsur le lieu du combat avec

le colonel Quiranus et deux cents de ses volontaires.Alors le combat

fut terrible et sans merci.

Don Pedro s'élança vers le fourgon ou le lieutenantavait fait placet

tes femmes. et saisitviolemment Theresita dans ses bras, pendantque

ses soldats cherchaienta s'emparer d'Esther, que le bruit du combat

avait tirée desesréuexions.Esther tenait a la main une cravache, elle

en frappaavec force don Pedro, qui tâcha Theresita, mais la reprit

aussitôt,pendant que don Miguel Sarano essayait d'entraîner la fille

du colonel Duvat.

Vous me payerez cela plus tard, dit don Pedro en jetant un



coup d'osil satanique sur tes jeunes filles. Rien ne peut vous faire

évitervotre sort désormais, car Tons êtes nos prisonnières.

Nous nous tuerons plutôt, s'écrièrent à la fois Estheret There-

sita. Au secours! an secourst.
Dans ce moment, l'on vit s'agiter tes branches des arbres de la

fbr&t et l'on ennaditun léger bruissement de pas. Don Pedro et ses

amis cmrent & l'arrivéede nonveam renforts.Touta coup le capitaine

Lambert, suivi d'une quarantaine de zouaves, apparut à deux pas

des jeunes filles.

Lorsque don Pedrovit le capitaine l'ajusteravec son revolver, it prit

la faite en ayant soin toutefois de maintenirEstheret Theresita entre

lui et tes zouaves.

Ne tirezpas, cria le capitaineLambart a ses hommes, craignant

qu'une balle mal dirigée nevint tes attendre.

Etitconmtaettes:
N'avez-vons aucun mat Ïteurdemanda-t-itd'unevoix énme et

tremblante.

Non, grâces an ciel, capitaine,vons êtes arrivé asseza temps.

Merci, mille fois. merci 1.
Dieu soit toaé t dit-il.

Et it mit aussitôt Esther et Theresita sous la garde de quelques sot-

dats et don vieux sergentqui avait toutesa confiance.

Vous m'en répondez sur votre tête, ajonla-t-il.

Pois it rallia ses hommes at leva son sabre en poussant les

cris:
Vive la France t en avant

Pendant ce temps-ta. tes Mexicains se raDiaient autour de leurs

chefs don Ramon Quiranos, don Mignel Sarano et don PedroySat-

vador, et tondirent sur les Français.

Mais an même moment, du côté opposé accouraient tes chasseurs



d'Afrique et le reste des zouaves. qui chargèrent brusquement les gner-
rilleros, et ceux-ci se trouvèrent pris entre deux feux. Néanmoins,

soutenus par la voix et l'exemple de leurs chefs, à ta vue do trésor

qu'ils avaient commencé à piller, tes Mexicains se défendirent vail-

tamment. et un instant la lutte sembla douteuse, car ils avaient l'avan-

tage do nombre. Don Pedro taa de sa m3inle vieux sergentchargé de

la défense des jeunes filles, et cette perte. fit reculer tes zouaves, dont

plusieurs étaient déjà hors de combat.

Le capitaine Lambert, poussantnn cri de fureur, se dressa sur ses
étriers. et. enfonçantses éperonsdans le ventre de son cheval,s'élança

sur les assaillants, en renversant tout ce qui lui barrait le passage; il

blessa d'un coup de sabre don Migne!, qui venait de lui tirer un coup
de pistolet à bout portant, chargea don Pedro et ses cavaliers, mais

son cheval s'abattit, mortellement frappé, et it allait être fait prison-

nier quand tes chasseur: étectrisés par son courage, vinrent le déga-

ger du milieu des ennemis. Sa vue suffit pour rallier le détachement,

et tes Français, à leur tour, coururent sur tes guéh)teros, sabre au
poing, baïonnette au canon.

iu capitaine! au capitaine! crièrent alors don Pédro et don

Ramon, comprenantque l'issue du combat dépendaitde sa vie.

Sept à huit Mexicainsse pendirentà la bride de son cheval, car on
venait de lui en donner nn nouveau. Celui-ci se cabra, et Lambert

frappa indistinctement, gratinant tes ennemis de coups de sabre, de

crosses de pistolet, de canon de fusil. 11 était superbe à voir. Un gué-

rillero s'étanca sur la croupe du cheval du capitaine. D'une main. il

le saisit par le cou. de l'autre it chercha à le poignarder. En mémo

temps don Ramon arrivait, le sabre !evé pour frapper le capital.
M. Lambert se retourna en faisant bondir sa monture, saisit par le

bras le Mexicain, l'enleva de sa selle et le jeta à terre avec une force

incroyable, pendant que don Ramon lui assénait sur la tête un coup



de sabre. Mais la lame glissa sur le ké, i du capitaine, qui riposta

par un coup de pointe et btessa grièvement le colonel ennemi. Les

Mexicainsaccoururentà la défense de leur chef; malgré eux. Lambert

l'atteignitdans sa fuite, et lui plongea son sabre dans le ventre.

Don Ramon tomba inanimé.

En te voyant à terre, tes Mexicainsperdirent courage. Ils se déban-

dèrent bientôt en jetant leurs armes, se sauvai dans tontes tes direc'

tiens.

Pendantque ceci se passait an centre, le lieutenant Lecomteavait

fort à faire sur le plateauon il s'était réfugié et où il avait à combattre

contre des ennemiscinq fois plus nombreux qne sa petite troupe. Il

sut cependant garder sa position, et se défendait bravement quand

l'arrivée des soldats du capitaine lui permit de reprendre l'offensive.

Vigoureusement repoussés, tes Mexicainsne tardèrent pas à prendre

la fnite. et tes Fonçais restèrent complètement maîtres du champ de

bataille.

Esther s'était vaillamment conduite pendant la durée de raction et

avait même tué un soldat mexicain d'un conp de revolver, mais aussi-

tôt la lutte terminée,elle redevint la modeste jeune fille et, toute trem-

blante, courut se téfugier dans un fourgon où étaient déjà Theresita

et M" Dnrocher.

Comment le capitaine Lambert avait-il fait pour arriver si à propos

au secours du détachement ? Tetteétait la question que se posaient les

jaunes filles. C'était bien simple pourtant. Il était parti au galop pour

t'arriére garde afin de se rendre compte de ce qui se passait et avait

bien vite compris que ce n'était qu'une attaque simulée. Alors il était

revenu en toute bite sor ses pas et avait pris à travers les bois avec

tes zouaves; il avait, par conséquent, bien vite dépassé la colonne e<

an premier coup de feu. il était accouru ass~x à temps pour sauver le

convoi dont il avait la garde et en même temps tes deux jeunes filles.



Esther et Theresitaremercièrent lecapitaineen termes émus.etEsther
s'excusa même de l'inconvenance des parolesqu'elle avait prononcéea
au départ de Gnaiatété. Le capitaine reçnt avec froideur ces excuses
et ne se départit pas de son catn'e habituel.

Quelques heures après, le détachementarrivaitan ranchn de Jalapa,
et les jeunes filles y prenaient un repos nécessaire après tant d'émo-
tions, pendant que les sotda-s s'occupaient de camper et dressaient
leurs tentes.

Le rancho appartenaità un noble Mexicain connu pour son amitié
envers les Français, don Alonzo de Guenedas. Il célébrait justement
ce jour-là la fête de sa fil!e, et toute la population du village de Cor-
réal s'y trouvait revêtue de ses plus beaux habits. Des tables étaient
dressées à t'intérieur et chargées de poulque, d'agua guardiente et
autresboissons, de gateaux épicés, de viandes de toutes sortes. Le dé-
tachement reçut l'invitation de prendre sa part aux divertissements
et au festin; les hommes qui le composaient ne seSrentpasprieret
chacun s'installade son mieux, après, toutefois, avoir placé des sen-
tinelles pour veiller au salut commun.

Pendant que Mexicains et Mexicaines se livraient au plaisir de la
danse, d'autres jouaient au monte, jeu de cartes assez semblable au
lansquenet d'autres enfin assistaient à un pe/ea de gallos ou combat
de coqs.

H est difficile de se Sgurer l'animation qui régne parmi les specta-
teurs de ces combats.

Les courses d'Epsom on d'Hyde-Market en Angleterre peuvent
seules donner une idée de l'agitation des parieurs, de leurs cris d'en-
thousiasme et de colère et du tumulte qui en résulte.

Ce spectacle est un des plus en goût parmi les populations du
Mexique, et donne lieu souvent à des paris considérables, à des pertes
d'argent énormes, à de sanglants duels à coups de navaja ou de stylet.



La soirée s'écoutacomme nn songe au milieu de danses, de chaùts
et de combats de coqs; enfin, vers six heures du soir, chacun des
Françaisalla se livrer a un repos bien nécessaire après toutes tes fati-

gues et les émotionsde la jonrcée.
Le surlendemain, le convoi et le détachement arrivaient a Otomba,

et, a part quelques hommes tnésetseptàhuitblessés, tout était dans

son état normal. Le capitaine Lambert reçut les félicitations de ses
supérieurspour sa belle conduite, et Esther voulut elle-même lui té-
moigner sa reconnaissance ainsi que Theresita Cévallos.

Le capitaine parut touché de t'intéret qui lui était témoigné et
remercia vivement les deux jeunes filles, mais il ajouta tristement.

Maintenant, ma tâche est finie. Je m'étais jaré de vous con-
duire à Otomba, j'en avais fait ta promesse formelle au colonel Duval.
Que m'importe désormais d'être tué t un peu plus tôt, un peu plus
tard 1.

Et votre famille? dit Esther. Et vos amis?.
Je n'en ai point. Je n'avais qu'un ami, le capitaine Darbec, du

Zouaves; il a été tué a Puebla. lui, était riche, beau, jeune et
aimé. H avait tont ce qu'il faut pour être heureux. Pourquoi ne suis-je

pas mort à sa ptace?t
Vous êtes donc malheureux,monsienr Lambert ?
Personnen'est content de son sort ici-bas.

Pourquoi donc ne pas me répondre ? reprit Esther ce n'est

pas gentil. Doutez-vousde mon amitié ou de ma discrétion?
Nont 1 mais ce soir je vais vous quitter et sans doute pour tou-

jours.

Espérons qne non, capitaine; pour moi, je ne vous oublierai

jamais et vous serez toujours mon meilleur ami.

Un instant après, les deux jeunes filles quittaient le capitaine, et
celui-ci, d'un airpensif, se rendit au quartier générât.



ni

Otomba est une des villes tes pins importantes de fintérieur du
Mexique, et c'était là le centre des opérations de t'armée française

contre Juarez et ses partisans. Maximilien venait d'être proclamé

empereur, et nos soldats étaient là pour défendre sa cause. Aussi,

était-ce une Téhtabte ville de garnison que cette cité d'Otomba, où l'on

ne voyait que des uniformes français dont tes couleurs, bleues et

ronges, tranchaient sur tes brillantscostumes des omeiers mexicain*
resplendissantde soie, de velours, de dorureset d'aiguitteUes.

Esther et Theresitase dirigèrentvers le palais de Cévallos,véritable

monument d'une architecture moresque ancienne, aux colonnades

de marbre et de granit, où tes peintures tes plus vives et t'éctat le

plus grand régnaientà profusion.

C'était la demeure habituelle de t'opntent banquier Cèvattos.

t'un des plus riches financiers du Mexique et même du Nouveau-

Monde, qui avait dépensé des sommes fabuleuses pour sa construc-
tion.

Les deux jeunes filles et M" Durocher se rendirent aux apparte-

ments qui leur étaient préparésdepuis plusieurs jours en devisant des

événements du voyage,et tes accompagnantde réflexions judicieuses.

Toutes deux venaient à Otomba, pour y attendre le retour des jours

meilleurs, c'est à dire la paix, et devaients'installer prés de dona Car-

men, tante de Theresita.

C'est que tontes deux aussi avaient été bien éprouvées depuis quel-

ques mois. Esther avait vu mourir sa mère, au moment de quitter
l'Algérie, et, depuis, son père avait été grièvement blessé à l'affaire da

San-Lorenzo elle-même.quoique forte et courageuse, avait do sabir
tes atti ntes de cette Sevré terrible de la Sonora et de l'intérieur dea



terres, qu'on appelle le comtto-M~o. et elle était bien aise de M

retremper un peu de ses fatiguesdans nn lieu sur et près de person-

nés dévouées. La rie des camps était au-dessus des forces de l'bumble

élève des religieuses de la Visitation.

Theresita,elle, avait vu périr, à la prise de Mexico, ses deux frères,

Manoel et Juan. Elle-même allait être passée an fil de t'épée après

avoir snbi 'es derniers outrages. lorsqu'elle avait été protégée et se-

courue par on jeune sons-omeier des zouaves, BérarJ, dont nous

avons déjà parié.et, en échange de ce bienfait, elle lui avait jnré de

n'éponser que loi. Bientôt, nsant de toute son influencesur s"n père,

eiteétait parvenueà le détacherdu parti des indépendants mexicains, et
CévaUosétait devenu m de nos plus zéiés partisans. 11 voyait même de

fort Lon œi! la liaison de sa fille avec Bérard. qu'il regardait comme

pleind'avecir et dont il n'était pas fâchede se faire nngendre,car il lui

ét&it reconnaissant. 11 avait donc brusquement congédié don Pedroy
Salvador, le prétendant à la main de Tberesitaet s'en était fait un en-
nemi implacable et acharné à sa perte.

A t'entrée de l'hôtel Cévaitos, dona Carmen vint au devant des

jeunes filles.

Ma tante, exclamaTberesita en se jetant à son cou, permettez-

moi de vous présenter m~ meilleure amie. Esther Duvai, fille d'un co-
bnet français.

Et elle se mitaraconter le long et périttem voyage qu'ils venaient

de faire depuis Gaadaiété, en faisant Fétoge du capitaine Lambert et

sans oublier le sergent Bérard.

Dona Carmen témoigna le désir qu'ils lui fussent présentés, et. le

même soir. tes deux Français étaient introduitsdans tes salons de

l'hôtel CévaUos.

J'espère, leur dit dona Carmen, queoans aurons souvent le plaisir
de vous voir, messieurs, car je sais tout ce qae vons avez fait poor cc~

,n



dames et pour ma nièce surtout. une pauvre étrangère orpheline. A

dater de ce jour, considérezcet hôtel comme le vôtre.

Le capitaine Lamberts'inclina,et Bérard rougit de plaisir.
H y avait Rte a i'h&tet, ce soir-là. Pour fêter l'arrivée du convoi qni

apportait des vivres, des munitionset la solde de plusieurs mois, tons

les officiers de la garnison avaient répondu à l'appel de dona Carmen.

Parmi enx, comme on peut le penser, se trouvaient les lieutenants

T.eroy et Lecomte, nos anciennes connaissances. Il y avait de plus le

major B~'ard. tes commandants Rougemont et Krebbs. plusieurs

capitaines et lieutenants.

On fit une réception splendide, un accueil magnifique à nos deux

héros. Mais le lieutenant Lecomte jeta un coup d'ceit de travers au
capitaine Lambert, car it avait surpris quelques propos relatifs a sa
belle conduit-: pendant le voyage de Gnadateté et des allusions a un
prochain mariage avec Esther. Néanmoins, it n'osa témoigner ouverte-
ment son mécontentement et se bornaa une politesse strictn et glaciale.

f.a conversation fut très animée. On parla de tout ce qui pouvait

intéresser, de l'empereur Haximitien. de Juarez, des expéditions

projetées. Quelques officiers déclarèrent qu'ils avaient l'intention do

se marier et de rester dans le pays. D'antres exprimèrent, au con-
traire, leurs regrets pour la France. Bref. chacun dit la sienne. Bien-

tôt tes tables de jeux s'organisèrent. Le punch chaud fut servi, les

danses commencèrent, et minuit sonna, sans que personne se fût

aperçu de la rapidité avec laquelle le temps s'était ecouM.

On se sépara. Le capitaine Lambert se dirigea vers la calle de los
lluespedes où il avait élu domicile, et Bérard vint me retrouver au
quartier des zouaves, en me confiant ses impressions, ses projets

d'avenir, ses espérances.

Otomba est une ville pittoresque. Ses maisons en bois, à verandah

ouverte, ses places couvertas d'arbres et de riches hôtels, ses églises



an style gothique et sévère, ses rues alignées. mais entrecoupées de

jardins, donnent à sa physionomieun aspect riant et étrange. Da plus

c'est un poste militaire très important, car it commande t'entrée des

terres intérieures,et sert de respectaux Indiens Apaches et Coman-

ches qui sillonnent !e Mexique et n'osent pas s'aventurer jusque sous

tes canons de la ville.

La garnison d'Otomba se composait alors de cinq compagnies de

Muaves. d'un bataillon du 99* régiment d'infanterie, de deux compa-
gnies d'infanteriede marine et de deux escadronsde chasseurs d'Afri-

que. En outre, il y avait un détachement du génie et deux batteries

d'aritterie.

Le lieutenant-colonel Rousseau était chargé du commandement

supérieur. C'était l'oncle du lieutenant Lecomte, et il avait remarqué

la sourde rivalité et la mésintettigence secrète qui existait entre le

capitaine Lambert et son neveu, au sujet d'Esther Duval. De plus, il

était jaloux de la réputation militaire du capitaine, et k derniersuccès

que celui-ci venait d'obtenir en conduisant le détachement de Guada-

teté. n'était pas peu fait pour exciter sa colére. Quelque maître que

fût de lui le capitaine Lambert, it avait été au-dessus de ses forces de

cacher tes sentiments qu'il éprouvait poor la fille du colonel, et on

s'était aperçu depuis peu de la froideur avec laquelle Esther recevait

le lieutenant Lecomte.

Cependant, peu au fait des sentiments du coeur, Lambert interpré-

tait d'une manière assez défavorable la ma'nère dont Esther accueil-

lait son rival, et en tes voyant rire et causer ensemble, it lui trouvait

pins d'entrainet plus de gaieté qu'elle n'en avait auprès de lui.

Après tout. se dit-il, ce n'est que de la reconnaissance qu'elle

éprouve pour moi, car je vois bien qu'elle a l'air de s'ennuyer lorsque

je lui parle. Elle ne dit rien et a l'air de réttéchir. Avec Lecomte. au
contraire,elle cause et rit toujours



C'était vrai. mats son raisonnement était très faux. Esther n'était

que coquette, très coquette même. et Lecomte était an jeune et brit-

lant omcier. Beau cahier. excellent musicien. intrépide danseur.

ayant une éducation hors tigne. it était impossible qu'Esther M le

remarqcât pas c'est ce qui était arrivé. Commentne pas être BaUée

de la cour qui lui était faite et résister au désir de prouver son empire,

en entêtant le beau jeune homme aux entres femmes qui le recher-

chaient tant t.. Et puis. Lecomte était si gai 1.
Bérard, de son côte. avait fait de sérieuY progrès dans l'esprit de

sa Bancée et de dona Carmeu. On n'attendait plus, pour tétébrerte

mariaae de Theresita, que t'arriTée à Otomba de don Cévai!os. et il

devait être rendu dans la ville vers la fin du mois. Des invitations

avaient même été adressées à toutes tes personnesnotables du pays et

aux officiers français. Mais it y avait encore one rude épreuve à tra-

ïerser. et tout n'était pas dit.

Un soir. it y avait bal chez le colonel Rousseau et Esther dansait

arec le lieutenant Lecomte. Le capitaine Lambert, qui tes observait

fut douloureusement peiné de l'attention qn'Esther accordait à son

danseur, et, se sentantincapable de cacher ce qu'il épronrait. it quitta

le bal et sortit de t'h&tet. Pendant plus de deux heures, it erra dans

tes mes d'Otomba,miné par la jalousie, en proie à la ptns vive tristesse.

Au moment où it se disposait à rentrer chez tni. it aperçut un

groupe de Mexicainsparmi lesquels ii reconnut don Ramott Qniranos.

don Pedro y Salvador et le générât Pedrianas. H s'avança rers eux,

mais tatnnese voila au même moment; tes Mexicains se séparèrent

et disparurent dans t'obscnhté.

Un peu plus loin, it rencontra un autre groupe, qui s'enfuit à son

tpproche plus loin encore, nn autre, qui se dispersa de même. iton.

tu lieu de rentrer chez lui, le capitaine Lambert revint à l'hôtel du

colonel Rousseau et resta dans la salle du bal.



Esther, qui le cherchait des yeux depuis longtemps, le vit rentrer.

mais détourna la têta et répondit à peine à son salut, elle qui. la veitte.

tniaT-ut promis un quadrille. On venait de le danser, et le capitaine

ne s'était pas présenté, ce qui avait froissé la jeune fille; aussi, au

moment où it allait s'excuser, Esther prit le bras do lieutenant

Leeomte et s'éloignaen lui faisant on salut cércmonieM.

Tout désoté. te capitaine se mit dans un coio, en se jurant de quitter

le bal dans cinq minutes; une heure après, it était à la même place,

at it avait on air si triste qo'Esther en fnt touchée.

EUe vint le chercherpour la valse.

Je ne valse pas. lui dit-il avec tristesse.

Venez toujours, dit-elle, et pendant que tes autres danseront,

nous causerons. Je suis en colère contre vous.

Contre moi? et pourquoi donc?.

Oui, capitaine, contre vous 1. Avoir oublié la contredanse que

je vous avais promise 1. Ou étiez-Tous donc, s'il vous p'ait?.

Je veillais à votre sûreté, mademoiselle, répondit Lambert,

pendant que vous preniezvotre plaisir.

Ces mots rappelèrent la jeune nt!e à la réa'ité et la firent souvenir

du voyage. En un instant, elle oublia sa mauvaise humeur pour ne

songerqu'a t'intrépidité et au dévouement du brave capitaine.

J'auraisdu m'en douter, dit-elle avec vivacité mais je ne suis

pas aussi ingrate que vous pouvez le croire, car votre absence m'avait

contrariée, et c'est pour cela que je vous ai si mal accueilli, tout à

l'heure. Vous ne m'en voulez plus, n'est-ce pas?

Je ne vous en ai jamais vou:u, mademoiselle.

C'est le tort que vous avez eu, capitaine, reprit Esther avec

impatience; car ma mauvaise humeur n'avait pas le sens commun et

vous deviez m'en vouloir. Je suis'sûre que vous me jugez fort

mal.



Moi L.. par exemple!
Oui, monsieur, moi; vous me croyez ingrate et coquette, mé-

chante peut-être, qne sais-je, moi? Eh bien! je ne suis ni fane ni

l'autre, et cela me fait d'autant p:us de peine que vous pensiez cela,

que vous êtes ta personne à t'estime de taqnette je tiens !e plus.

Par un mouvement irréuéchi. le capitaine jeta t"s yeux de côté et
aperçut Lecomte qui valsait avec Theresita. Esther suivit son regard.

Eh bien [ oui, dit-elle avec vivacité, en répondantau regard

et à l'interrogationmuette de son interlocuteur, oui, vousêtes la per-

sonne à l'estime de laquelle je tiens le plus ici, entendez-vous bien,

monsieur? je vous le jure. Vous en doutez, je le vois à votre visage.

Eh bien 1 si vous le désirez, je vais dire à M. Lecomte qne je suis fa-

tiguée. et je ne danseraiplus de la soirée. Est-ceassez, monsieur l'in-
crédule ?

En disant ces mots, elle souriait, mais une larme perlait dans ses
grands yeux bleus, et cette petite larme fit plus que toutes les paroles

du monde pour rassurer le capitaine.

Vocs êtes un ange, lui dit-il, mais ce serait remarqué, et je no

voudrais, du reste, pas vous causer la moindrecontrariété.D'ailleurs,

mademoiselle, je vais quitter le bal.

Vous partez? dit Esther, (et son œit inquiet cherchaità son-
'ter le capitaine), vous partez?. Oh alors, il y a quelque danger

que vous redoutez,j'en suis sure.

Lambert allait répondre. Mais le lieutenant Lecomte vint chercher

sa danseuse; celle-ci jeta sur le capitaine un dernier regard, qui fut

reçu par un sourire reconnaissant, et le capitaine sortit aussitôt pour
se rendre chez lui.

Une demi-heure au plus après son départ, l'hôtel du colonel Rous-

s':&u était la théâtre d'un effroyable tumulte. Les domestiquesaccou-
rurent dans la salle du bal en poussant des cris de terreur et de déses-



poir. Des coups de fusil et de roTotver retentirent dans la cour et même

dans les escaliers. Pois tout à coup, écartant de la main les domes-

tiques qui s'enfuirent en désordre, don Pedro y Salvador et le colonel

don Ramon apparurent a la porte du salon, suivis d'une centaine de

guérilleros armes -"qu'aux dents et hurlant commedes fauves.

A leur tête était don Mi.uetSarano.

D'autres Mexicains pénétraient en n:em' temps dans le salon, tes

uns par la verandah, les autres par la salle à manger.

An moment où ils envahissaient ainsi !i demeure dn colonel, on

entendit plusieurs conps de canon, un autre détachement de gnéhtte-

ros venait de tourner l'artillerie de la place contre les bâtiments où

nos soldats se trouvaient casernés.

En nn clin d'CBit. la salle de bal fut le théâtre d'un affreux carnage.

Malgré t'infériorité du nombre, les officiers se défendirent bravement.

Quelques-unes des femmes étaient parvenues à se réfn.ier dans un

coin. Les hommes leur firent un rempartde leurs corps, mais a chaque

instant, un Français tombait sous les balles ou les baionnettes enne-

mies. Quant à ceux qui avaient essayé de fuir, ils avaient été massacrés

dans l'escalier ou dans la rue.

Les rangs des Françaisdiminuaientde plus en plus. Sur deux cents

personnes environ qu'il y avait au bal, a peine en restait-il une tren-

taine, et parmi elles Esther, dona Carmen, Theresita, le lieutenant

Lecomte. le colonel Housseau, le lieutenantLeroy, Bérard et quelques

dames d'officiers. Le lieutenant Lecomte s'était placé devant Esther,

Bérard,devant dona Theresita, moi, devant dona Carmen. Lecomte et

Bérard faisaientdes prodiges de valeur, et se défendaient avec héroïs-

me, plus de vingt assaillants étaient limbes sous leurs coups; mais

Lecomte reçut un coup de baïonnettedans le ventre et tomba a terre,

Bérard était couvert de blessures, et je restai seul avec le colonel

Rousseau et le lieutenant Leroy. Nous allions succomber, frémissant



de rage et impoissants à lutter. Déjà don Pedro y Salvador s'avan-

tait vers Tberesitaet don Ramon s'apprêtaita saisir Esther, tandis qne

don Migue! s'étaoçait snr dona Carmen.

Tont à coup. on entenditdans la rue une décharge de fusillade, faite

avec l'ensemblequi caractérise tes soldats français.

Mes soldatsl s'écria le colonel Rousseau. Nous sommes tons

sauvés!
Au même instant, une voix retentissantedomina le tapage et donna

le signal de la charge. Nous ûntendtmes le cri « En avant 1. et.
en quelques secondes, tes guéhtteros se trouvèrent reponssés par les

baïonnettes d'une compagnie de zouaves, qui s'avançait en bon ordre

et arec une symétrie parfaite. A leur tête était le capitaine Lambert.

Du premierregard, it aperçutEsther, qui agitait son éventail, et au

moment on don Ramon se disposait à l'entrainer, it s'étanca comme

un lion sur tes Mexicains qui lui barraient le passage; et tes zouaves

le suivirent avec impétuosité, étectrisés par son exemple. Catbntés.

écrasés par cet étan irrésistibte. tes guéritteros prirent la fuite, sautant

par tes fenêtres, fuyant par tes antres pièces de l'hôtel.

Don Pedro tira nn coup de révotver snr le capitaine, mais il le

manqua. Alors it s'étanca sur la vérandah et se sanva avec les

antres.
Vous n'êtes pas btessée?demanda le capitaine Lambert Esther,

nui lui tendit la main et le rassura par un signe.

Le colonel Rousseau voulut adresser quelques questions au capi-

taine, mais celui-ci t'interrompe aussitôt.
j'ai avec moi une centaine d'hommes du 99** de ligne et des

zouaves, dit-il. C'est tout ce que j'ai pn réunir. La ville est entière-

ment révoltée, it faut la quitter au ptus vite. Mettons tes femmes et

les vieillards au milieu de nous. et gagnons la campagne.

En arrivant an bas de l'escalier, nous nous comptâmes, nons n'e-



tions plus que dix-neuf, outre tes cent hommes du capitaine Lambert.

On se mit en route, et, tout en marchant, ce:ui-ci raconta au colonel,

qu'aux premiers coups de fusil, il avait couru aux couvents qui servent

de caserne, mais que tes ayant trouvés cernés, it avait ramassé dans

tes posha de la place le peu d'hommes qu'il avait pn rénnir.

A moitié chemin des remparts, le colonel Rousseau dit an capitaine

qu'il attait se dirigervers le couvent de la Concepcionoù étaient ses

soldats, et, malgré nos représentations,car on savait lesdaogers qu'il

allait courir, rien ne put l'arrêter.

C'est mon devoir, répondit-il simplement à toutes tes objections

qu'on put lui faire.

Le colonel partit avec le tientenant Leroy. et pendant ce t~mps

là, nons nous hâtâmes de gagner tes remparts. Maibeureusement.

nous étions poursuivis; mais, malgré tout. notre retraite se fit en bon

ordre.

Un peu avantd'arriver au bas de laville, deux officiers qui servaient

d'éctaireurs se replièrentprécipitamment, en nous annonçant qu'une

bande de trois ou quatre cents Mexicainsbarraient le passage. Le ca-

pitaine Lambert, de son côté, à t'arriére garde, avait entendu le bruit

d'une autre troupe de guérilleros qui nous poursuivait. Déjà. les

coups de fusil se faisaient entendre nous étions pris entre deux

feux.

H n'y a plus qu'un moyen de nous sauver, dit le capitaine.

Voici, sur te bord de la rivière, une maison solide c'est celle du

senor Giacomo Datvaredo. It y a une plate-forme voûtée. Montons

dessus,et nous pourrons nous y défendre et attendre le jour.

Dans la situation critique ou nous nous trouvions, c'était le sem

parti à prendre. Un quart d'heure après, tes portes que nous avions

enfoncées étaient très solidement barricadées et nous nous trouvions

tous réunis sur la terrasse.
#



Là encore on dut se compter. On avait perdu cinq hom""s dans le

trajet. Le commandant Rougemont avait été tué en sortant de l'hôtel,

:e major Buart dans la saUe du bal. Il ne restait aucun officier snpé-

rieur, car le commandant Krebbsétaitblessé. On déféra, d'un commun

r.ccord. le commandement au capitaine Lambert, mais on le chercha

vainement; il n'était pas entré avec nous. Etait-il mort ou prison-

nier ?. S'était-d réfugié dans quelqu'autre maison? Personne ne le

swait. Un sous-ouicierdes chasseurs nous dit qu'il était venu jusqu'à

la porte et que )à il avait disparu tout à coup.

Il est mort, se dit Esther.

U est mort, pensâmes-nous tous ensemble.

i cette pensée, tous nous eûmes le cœur serré, car Lambert s'était

attiré l'estime, ta sympathie générale, et Esther surtout comprit la

part que le capitaine avait prise dans sa vie. Elle sentit alors qu'elle

l'aimait, et se prit a pleurer.

Trois heures s'écoutt-rent. heures de désespoiret d'angoisses. Les

Mexicains avaient entouré la maison, excepté du jté de la rivière, et,

n'osant se risquer à nous attaquer, ils nous tiraient de temps a autre

des coups de fusil sur la terrasseet nous blessèrentdeux ou trois

hommes.

Nous ne ripostions pas, et nous gardions précieusement nos muni-

tions il ne nous restait que cinq cartouches par homme, et nous

n'avions pas de provisions! L'avenir se montrait sous de tristes

couleurs.

Exaspéré par l'horreur de la situation, un officier se mit à maudire

le capitaine Lambert de nous avoir conduits sur cette plate-furme.

H aurait mieux valu, disait-il, nous frayer un passage, l'épée à

la main, la baïonnette au canon nous aurions eu plus de chances

d'échapper, au moins.

Plusieurs tirent chorus avec fui; un autre ajouta même



Après nous avoir conduits là, et mis dans cette position déses-

pérée, tis'estsauvé, tutt.
A c<.s mots, Esther, Iherestta. dona Carmen. Bérard, se levérent.

L'Œit en feu, Esther s'écria:

Tous tant que nous sommes ici, nous lui devons la vie. C'est lui

qui nous a sauvés). et vousosez.
Elle ne put en dire davantage. Sa voix s'éteignit dans les larmes,

et étouffases sanglots.

Le lieutenant Lecomte prit chaudement la défense du capitaine, et

c'était d'autant plus généreux de sa part qu'il commençaita perdre ses

illusions et à comprendreque Lambert lui avait entevé le cœur de sa

fiancée. Esther le remercia avec etiusion de ses nobles et chaleureuses

paroles.

Presque au même instant, un caillou lancé par une main vigou-

reuse vint roulerau milieu de nous, sur la terrasse. Bérard le ramai:
H y a un papier et une cnrde! s'écria-t-i).

Une lettre t.. dimes-nous tous ensemble.

Un des omciers avait des allumettes. On alluma un morceau de

papier qu'on mit dans le képi d'un soldat pour empécher la clarté de

servir de point de mire à nos assaillants, et. à sa clarté tremb!otan:e,

un lut les mots suivants tracés au crayon sur la lettre qui enveloppait

.e catttou

« ~ous sommesonze sur un radeau, au bas de la terrasse. Tirez a

vous la ticette attachée à la pierre elle vous amènera des cordes.

» Fixez-en solidement t'extrémité aux créneaux. Nous nous en servi-

rons pour monter jusqu'à vous. Je vous ramène m ami, que vous

» croyez tous perdu. Courage et espoir!?»

lu bas du billet étaient tracés ces mots, écrits dans l'obscurité

comme tout le reste et plus précipitamment encore

<t Hàtez-vous, on nous poursuit. 1)



IV

Chacun se mit à )'Œuvre. Quelquescoups de fusils partis des rem-
parts et dirigés sur tes fossés, activèrent encore tes efforts des assié-

gés. En moins de cinq minutes, nos onze compagnons étaient auprès

de nous.
Parmi eux se troavaient le lieutenant colonel Rousseau, un chi-

rurgien-major, le lieutenant Leroy, le commandant Achard, un soas-
lieutenant, le sergentBoulanger et cinq zonves.

Les nouveauxvenus étaient tous cha ~és de vivres et, de ptos,

Lambert et deux autres avaient porté des munitions.

Tout le monde pressait le capitaine de questions et lui demandait

ce qu'il avait fait.

Lambert racontaqu'aumoment oa ses amis s'installaientsur la plate-

forme, il avait songé aux vivres et aux munitions et qu'il s'était dirigé

en toute bâte vers l'arsenal. Il avait déjà été pitté par tes Mexicains.

mais it était parvenu a trouver des cartouches, de la poudre, deux

fusils et six pistolets, qu'il avait cachés sous des pierres puis it avait

endossé l'uniformed'an soldat mexicain et, sous ce déguisement, il

avait pu circulerdans les rues d'Otomba. Il avait alors couru à l'hôpi-

tal, on l'on avait fait feu sur lui, trompé par le costume qu'il portait.

Là it avait réuni l'aide-major et trois des soldats pour les conduire

près de nous. mais il voûtait auparavant retrouverle eotonet Rousseau,

et se mit à sa recherche, pendantque ses nouveaux compagnons réu-

nissaient des provisions. L'un d'eux avait on moule à balles dans sa
chambre. !t courut le prendre, car c'était une re~ourceprécieuse. Les

autres enlevèrent des tuyaux et des plaques de ptomb.

Arrive au couvent de la Conception, te capitaine se mit à la recher-

che du colonel. Aidé des autres soldats qu'il avait trouvés là, it fureta



partout, appelant même a hante voix. A !afin trois cris répondirent,et

Lambert eut le bonheur de rendre à la liberté le eoto:et Rousseau.

et tes deux antres officiersqui se joignirentencore a lui.

Tons gagnèrent tes fosséset la rivière, et ta ils eurent bientôt étab!i

on radean, par le moyen des planches, des cordes et des buffleteries

coupées en lanières.

Les guériHeros tirèrent sur eux, sans que leurs balles Sssent beau-

coup de mal, et tes fugitifspoussèrent leur radeau le long da fossé, en

se serrant des planches et des crosses de fusil pourremplacertes rames.

L'obscuritétes sauva. du reste, car ils n'eurent que deuxblessésetarri-

vèrentsains et saufs sur la plate-forme, comme nous l'avons dit plus

haut.

Le premier mouvement d'émotion passé, it fallut réfléchir a la

situation.Quoique améliorée par l'arrivée des provisions et des mu-

nitions,elle était bien triste encore.Le jour allait paraître, et une foule

d'ennemisentouraient la citadelle improvisée.

It y avait des provisions pour deux joursà peine, et peu de muni-

tions. On en serait bientôtà court si, commec'étaitprobable, tes atta-

ques se multipliaient.Nousnous préparâmescependantaune vigoureuse

résistance, car it n'y avait pas moyen de songer à une capitulation.

Nous savions que tes ennemis promettraient tout ce que l'on voudrait,

mais nous connaissions leur mauvaise foi et nous ne pouvions pas leur

accorderde confiance. Du reste, et c'était là l'opinion générate. nous

ne pouvionsconsentir à abaisser le pavillon françaisdevant des gaérit-

leros, et nous voûtions soutenirhaut et ferme le drapeaude la France.

Le capitaine Lambert, qui pensait à tout, avait, en montant le der-

nier, laissé deux cordes amarrées an radeau. Au moyen de ces corda-

ges, on avait bissé tes planches qui le composaient. Les unes avaient

servi a faire du feu pour fondre tes balles, tes autres i établir une

sorte d'abri rour tes femmes.



Celles-ci se mirent à faire des cartouches.
On distribua tes portes. Le colonel Rousseau prit le commandement;

quantan capitaine Lambert, il ~'accepta aucun poste spécial.
Aux premiers rayons do soleil, la fusillade commença. Quinze cents

guéritteros au moins assiégeaient notre retraite, etcinqoosixcentsse
tenaient de l'autre côté de la rivière, commandes par nos deux imola-
cables adversaires don Ramon et don Pedro.

Protégés par notre position, nous nous défendîmes avec succès
chacun de nos coups abattait an ennemi, car ils portaient juste. Nos

zouavesétaientfurieux et demandaientà grands cris à s'ouvrir un pas-
sage au milieu des assaillants.

Ceux-ci livrèrenttroisassauts. et furent chaque fois obligés de battre
en retraite. Ils se contentèrent de tirailler de loin sur nons, en ayant
soin de se tenir eux-mêmes à couvert, et la journée se passa ainsi en
escarmouches. Pourtant ils avaientnotreartillerieet étaient bien armés,
et prèsde deux millehommes; mais, malgré teur tacheté, notre positionn
devenait de plus en plus critique. Les munitions commençaient i
s'épuiser et nous avions déjà plusieurs btcssés et trois morts.

Au moment où le soleil disparaissaità l'horizon pour faire place au
crépuscule, il y eut encore un moment de répit. On en profita pour
tenir conseil. Le capitaine Lambert manquait à l'appel on tt) trouva
écrivant dans un coin. Il nous rejoignit quelques minutes après, et tous
tes regards se tournèrent vers lui, comme pour lui demander avis et
conseil.

J'ai fait tout à l'henre le compte de ce qui nous restait de muni-
tions, dit-it à peine en aurons-nous pour ta journée de demain. ït
est impossible de résister au nombre des misérables qui nous entou-
rent, et notre seul espoir est dans la garnison de Palenquo.

Tous. nous y avons pensé, dit un jeune sous-lieutenant, mais

comment faire pour la prévenir ?t



Rousseauhu fit signe de se taire et de laisser parler le capitaine.

H n'y a qu'un moyen. dit ce dernier. U est presque impraticable,

je le sais mais, arec la grâce de Dieu. je vais l'essayer.

n se fit un silence solennel. Pressentantun nouveau trait de dé-

vouement du capitaine Lambert, Esther devint pà)e et se rapprocha

de lui.

Je vais, dit-il, profiter de l'obscuritéet descendre dans la rivière.

La barqueavec laquelle les Mexicainsnous ont poursuivis hier ne dou

pas être bien loin, je tacherai de la retrouver.

Et les Mexicains?.. et les botes sauvages, les caïmans?.. dimes-

nous tous ensemble.

J'ai dit 'avec la grâce do Dieu, répondit Lambert, avec une

noble simplicité. C'est sur la protection de la Providence seule que je

compte pour échapper au danger.

Et tes gnéhtteros qui gardent tontes les issues de l'autre côté de

la ville et de la rivière? dit le colonel, sans compter ceux qui seront

sur la route de Palenquo.

A. la grâce de Dieu 1 encore une fois. repéta le capitaine. Vous

pouvez comprendre vous-même qu'il n'y a pas d'autre moyen de nous

sauver.
Vousavez raison, s'écrièrent à la fois tes lieutenants Lecomte et

Leroy, mais vousêtes trop nécessaire ici pour qu'on vous laisse partir

c'est à nous à nous dévouer. Nous allons tenter t'aventure nous

partons.

Une vive discussion s'éleva alors, chacun revendiquant t'honnenrde

cette périlleuse mission.

Connaissez-vousl'un ou l'autre t'espagnot ? dit le caprine.

lis gardèrent le silence tous les deux.

Moi, je le sais, s'écria un vieux lieutenant, et c'est moi qui

partirai.



Non. nons partirons tons deux. dit Lambert la vie de cent
personnes dépend du succès de notre tentative. et deux chances valent
mieux qu'une. Vous allez faire une sortie, continua-t-ilen s'adressant
à ses compagnons d'infortune. Cela vous permettra peut-être de re-
cueillir quelques cartouches dans les gibernes des Mexicainsqui ont
été tués. et dont on a pas encore osé enlever tes cadavres. Le lieute-
nant Meyer et moi nous profiterons de cette sortie pour nous glisser
dans tes fossés. Nous aurons soin de nous séparer pour multiplierles
chances de succès, puis chacun fera de son mieux, sans s'occuperde
son compagnon.

Il y eut un moment de silence solennel. Chacun sentait qu~ le
moyen proposé par le capitaine était le seul qui onrtt quelques cbances
de satut. mais elles étaient si faibles qu'elles nous mettaient, pourainsi
dire, sons tes yeux toute l'horreur de la situation. Puis, on ne pouvait
regarder sans un profond serrementde cceor ces deux braves ofuciera
qui allaient s'exposer à une mort presque certainepour sauver leurs
amis.

Hàtons-nons,dit le capitaine les moments sont précieux. Je
vais revêlir mon costume de go rittero. et je conseille i M. Meyer d'ea
faire autant. Adieu, mes amis ) Que chacun retourne à son poste. Ne

vous laissez pas surprendre, et priez Dieu pour le succès de cotre
tentative.

Nous serrâmestous la main des deux officiers et leur dimes adieu.
Dans des instants pareils, la hiérarchie militaireest oubliée il n'y a
que des Français, des frères d'armescombattantsous un mêmedrapeau

et pour l'honneur du pays. Plusieurs de nos vieux soldats d'Afrique
pienraientcomme des enfants.

J'ai une femme et nn fils, dit le lieutenant Meyer d'une

voix émue si je scccombo, je les recommande à ceux d'entre vous qui

auront le bonheur de se sauver. Vous direz à mon 6!s que je suis



mort en brave, et que je compte sar lui pour porter dignement mon
nom. Quantà ma pauvre femme, dites-lui qu'avec mon fils elle aura
ma dernière pensée.

H détourna la tête pour cache" une larme qui roula sur ses longues

moustaches grises et s'étoignad'un pas ferme pour faire ses derniers

préparatifs.

Quant an capitaine, plus mattre de mi. il disait adieu à chacnn de

nousarec un calme extraordinaire. En ce moment, sa nguro. éclairée

par le feu de ('intrépiditéqui sortait de son cœur, était vraiment noble

et belle. 11 cherchait des yeux Esther, mais il n'aperçut ni elle ni dona

Carmen. Toutes deux l'attendaientdans nn coin de la terrasse. Inca-

pable de dissimulerles sentiments qn'eite éprouvait, Esther avait tout

avoné à dona Carmen et à M- Darocher.

En voyant approcherle capitaine Lambert, Esther s'étanca vers lui

et lui tendit la main. Elle voulait parler, mais tes larmes lui coupèrent

la parole. M" Durocher fit un mouvementpouremmener sa jeune pn-
pille mais, en regardant ces dem jeunesgens qui se voyaient peut-

être pour la dernière tbis, elle n'eut pas le courage d'interrompre leur

entretien.

Vivezvivex pour moi t.. dit enfin Estherà travers les sanglots.

Cette fois, le capitaine Lambertne put conserver son empire sur
lui-même, et tes larmes jaillirent de ses yeux. H ne put que murmurer
tout bas.

Je serai toajoors digne de voas, chère Esther. digne de vous et
da votre père i..

Puis il la ramena près de M** Durocher et de dooa Carmen.

Bérard, dit-il au jeune soas-ofHcier qui se tenait debout près

de Theresita,je vons conHe ce que j'ai de plus cher t.. je compte sur

vous, dont j'ai pa apprécier ta mate intrépidité et tes qualités

sérieuses 1
20



Et ce ne sera pas en vain, capitaine t je vous le jure
Les deux hommes échangèrent an serrementde main qui équivalait

à une promesse, nu sermentsacré.
Et maintenant, adieu, dit Lambert, adieu. Esther Que je

menre on que je vive, soyez bénie pour le bonheur que vons venez de

me donner.

H g!issa alors à M* Durocher an billet qu'il déposa dans sa main.
Si demain à deux heures, je ne sais pas de retour, continua-t.il

à voix basse, remettez-loi cette lettre, ce sera le dernier adieu d'un
homme mort en cherchantà la sauver.

Puis it la regardad'nn air si suppliant que la bonne gouvernante
comprit son désiret n'eut pas le courage de lui refuser la dernière satis.
faction que ce regard demandait.

Embrassez-nous, capitaine, lui dit-elle en s'avançant vers lui.
C'est peut-être la dernière fois en ce monde, ajouta-t-elle tout bas,

comme pour s'excuserelle-même.

Le capitaine Lambert embrassaM* Durocher, Esther, donaCarmeo.
Theresita et Bérard.

Adieu )adieu )teur dit-il en6n.

Et it courut rejoindreson compagnon, le lieutenant Meyer.

Quelques minutes plus tard. nous faisions une sortie à la faveur de

laquelle Lambert et Meyer se glissaient au milieu des rangs ennemis.
Nous nous emparâmes de quelques gibernes pleines de munitions et
nous rentrâmes sur la terrasse, n'ayant perdu qu'un seul homme.

Nous remontâmes aussitôt a notre poste.
~os yeux. fixés sur tes fossés, cherchaient à percer l'obscurité. et

nos oreilles attentives épiaientchaque bruit venant du côté de Pa-
lenquo.

Au bout d'une heure environ, deux coups de feu. suivis d'un cri
déchirant, partirent a cinq ou six cents pas de la maison qui nous



servait de citadelle. Nous entendîmes le brait confus d'une !ntte, pui3

la chute d'on corps fit retentir l'eau de la rivière.

Un silence de mort régnait parmi nous. Le sang se glaçait dans nos
veines. C'était évidemment un Français qui avait crié mais qui7
Etait-ce Lambert? Etait-ce Meyer ? Nul n'aurait pu le préciser. Nous

écoutions toujours. bientôt le cri de quelques guéhHeros retentit des
deux côtés de la rivière, plusieurs coups de fusils retentirent. D~s
lumièress'agitèrentcomme !a première fois. nous crûmes entendre un
cri d'angoisse et le bruit d'un corps tombant à l'eau, et tes Mexicains

poussèrent un cri sauvage de triomphe. Les heures s'écoutèrent, sans
que nons entendissions antre chose que la voix des ennemis et quelques

décharges isolées faites sur noas.
On l'a dit souvent, le malheureux qui se noit s'accroche à un brin

d'herbe, et it était de même pour nous tous. Tout se réunissait pour
prouver la mort des deux officiers qui s'étaient dévoués à notre salut.
Nous doutions encore cependant, ou du moins nous essayions de dou-

ter de notre malbeur.

Une journée de marche sépare Otomba de Palenquo. Le capitaine
Lambert et le lieutenant Meyer étaient t'un alourdi par t'age et les
btessures. l'autre brisé par la fatigue nous nous d:mes que sans doute

ils avaient marché fort lentement puis. ils avaient probablement été
forcés de faire des détours pour échapperà l'ennemi. Par ces raison-
nements et d'autres du même genre, nous conservàmes qnetqnes illu-
siocs durant la première partie de la journée. Soutenus par l'espoir
d'an prochain secours, nous repoussàmes trois assauts.

Malheureusement, tes munitions tiraient à leur fin, tes pronsions
aussi, et t'inqniétude augmentait de moment en moment.

Nous avions catcnté que tes secours que nous attendions pourraient
arriver à midi. Deux heures, trois heures, quatre heures, p:tis cinq
heures sonnèrentsuccessivement, et nos yeux interrogeaient vainement



l'horizon. Rien ne paraissait sur la route. Nous étionsbien perdus, et

nous nous disposâmes à vendre chèrement notre rie, en Mhhtt

trancais.

VI

Depuis longtemps t'beure que le capitaine Lambert avait Sxée était

passée.M" Duroeher.espérant toujours. inventait a chaque instantun

nouveau prétexte pour tarder de remettreà Esther la lettre du eap~

taine. Cependant, it unt une heure où elle se sentit cotisée de tenir

sa promesse. Estber, d'aillenrs. avait vu le mouvement de Lambert.

Devinantque sa gouvernante avait une lettre pour eUe, la jeune fille

la suppliade la lui remettre.

Voici ce que contenait cette missne qn'Esther ouvrit d'une main

tremblante et dont ses tarmes la forcèrent plus d'une fuis d'interrom-

pre la lecture.

« Je n'ai jamais connu ma famille, Esther, et au moment de partir

pour une expédition dont je ne reviendrai jamais pénètre je vous

»dois le récit de ma vie. Orphelin à r~e de deux ans. j'ai perdu

»mon père et ma mère, morts duchagrin que leurarait eaosé la perte

d'une immense fortune.

Confié aux soins d'un parent éloigné. M. Richard, mon cousit, et

mon tuteur tégat. je fus élevé dans un village des environs de Lyon.

Ecntty, où j'ëttis traité en étrangeret non en nts. A sept ans, je fus

mis en pension au tycée et je passe sous silence mes années d'étude

et de travail. Elles ont été bien tristes pour moi. J'étais ce que ron

peut appeler un traceur, et le sucrés récompensantmes eBbrt.

chaque année me voyait avec de nouveaux prix. de nonvettes rt-

compenses; mais jamais une voix amie pour m'encourager, jamais

tes caresses d'une mère, jamais un baiserpaternel. Pourtant, je me



sentais le besoin d'aimer, et personneà qui me confier, personne

a qui je pusse exprimer m3S sentiment; de tendresse et d'affec-

tio& J'étais seul, bien seul, tirré à moi-même, et n'avais pour

me consoler que l'amitié de mon vieux professeur de cinquième

»qui, lui dn moins, avait compris mon caractèreet regardait comme

t son fils le pauvre enfant abandonné, l'orphelin livré à tni-mém~.

» Mes sorties étaient encore pIns tristes que tes jours de classe.

»Au collège, le travait était pour moi une distraction, et, en ma li-

vrant a t'étnde des classiques, en cherchant a découvrir les béantes

de Virgile, d'Horace et d'Homère, j'oubliais ma situation, pour

»ne fongerqu'à mon éducation je pensais qne je n'anis rien à at-

? tendre qne de moi-même et je redoutais d'ardeur. î.es jocrs de

< sortie, au contraire, je me rendais chez le correspondant de mon

cousin, riche négociant en soieries, et, après quelques fades com-

ptiments. quelques paroles de bienvenue, j'étais 'retégné dans nn

coin. Nut ne s'occupait plus de moi. Et je rentrais, le soir, triste

s et soucieui, enviant le sort de ceux qui, plus heureux que moi,

t avaient nn père et une mère.

» Je grandis ainsi, et tes deux seuls amis que j'ai eu dans ma vie,

comme je vous l'ai dit un jour en venant de Guadalété, j'ai eu le

matheur de tea To:r tomber en cnmbattant à mes cotés. Pourquoi

»la mort ne m'a-t-ette pas frappé à leur place

» J'atteignis ainsi di~ huit ars, je passai de brillants examens, à la

suite desquetsj'entrai at'écoiemititairedeSaint-Cyr.J'y passai deu~

t ans et, a vingt ans, j'en sortais sous-tieutenantau 6' régiment de

dragons. Je Ss la campagne de Crimée, j'en revins lieutenant, bles-

se et décoré. < 859 me trouva avec ce grade et je fus nommé capitaine

»sur le champ de bataille de Ma.enta. J'avais alors ringt-sept ans.

» Je n'agis pas de fortune, je ne pouvais rien espérer que de moi-

mème;je demandai apasMrauxChaMeursd'AMque. Umefattaitt'air.



»la campagne, le soleil de t'ifrique. Je voulais me créer une famille,

» des affections, je me dis « Attends que tu sois commandant, car
» je n'avais pas de dot à offrir à cette qui eût voulu partager mon

» existence. J'obtins mon changement de corps je partis pourt'A)-

» gérie et j'arrivai à Oran, ou bientôt mon sombre caractère, mon

humeur triste, me firent désigner sons le sobriqnet du Capitaine

»la Tristesse.

» Eh bien 1 dois-jevous le dire, Esther. depuis quatre ans bientôt.

je vous aime et vous ne vous en êtes jamais doutée. Au mitien des

t brittants omeiers et des riches fonctionnaires, des mittionndres qui

»vous entouraient comment auriez-vous fait attention an pauvre

» capitaine sans fortune, sans nom, sans avenir ?.. Mo, je vous ai-

» mais, mais je sentais ma position et j'étais trop fier pour trahir mon

» secret. Mon seul bonheur était de vous regarder et de veitter snr

» cotre père et sur vous, de loin comme de prés.

» Le hasard m'avait appris que le colonel Duval venait au Mexique;

» je demandai à (aire partie de l'expéditionet je rotins, mais non

» sans peine. Pendant la traversée, je ne pensais qu'à vous à San-

Loreozo. à Puebta. je veiitais sur votre père, je combattis a ses

? côtes et j'eus le bonheur de lui sauver la vie, sans qu'it l'ait jamais

su. Ptus tard. je sus que vous alliez quitter Guadalété et venir à

»Otomba. Je connaissais la route, je savais qu'elle était dangereuse,

et que vou< alliez courir de grands périts. Je me suis empressé

» d'accourir. Vous rappelez-vous de votre accueil ? H fut bien dur.

et pourtantje vnus aimais toujours. Vous m'eussiez brisé le CŒur.

)t vous m'eussiez fou)é sons vos pieds, que je vous aurais aimée quand

» même.

» J'ai été bien heureux pendant ce voyage. Que de fois j'ai ~ai)!i

tomber à vos genoux et tous dire à quel point je vous aimais ).. A

& la Ça surtout. lorsque j'ai va que vos sentiments pour moi étaient



changés, que j'aurais voulu vous remercier Mais c'eût été bien

mat à moi, c'eût été abuser de la confiancede votre père. Qu'avais-

je a vous offrir, a vous si belle et si recherchée ?.. Rien. J'ai

» refouté mon secret an fond du cœur et j'ai continué a vous aimer en
silence.

c Maintenant, je pars pour u réexpédition bien péritteuse. En re-
» viendrai-je? J'ose à peine t'espérer; si je meurs, je veux au moin.'

» quevous sachiez combien je vous ai aimée.

» Durant ces derniers temps, je me suis nguré que vous aussi vous

» commenciezà m'aimer. Peut-être n'était-ce de votre part que de la

» reconnaissance et de t'amitié. N'importecette idée m'a rendu bien

» heureux. Soyez benie~ chère Esther, pour tout )e bonheur que vos
» regardset vos sour:res m'ont donné par fois. Et maintenant, adieu f.

& chère Esthert adieu!
» Quelque soit le sort qui m'attend, votre nom bien-aimé sera le

dernier que je prononcerai. N'oubliez pas le mien et pensez quel-
quefois au pauvre capitaine Lambert qui sera mort en cherchant a

)~ vous sauver. D

Lorsqu'elle eut achevé cette lecture, Esther remit ta lettre à dame

Durocher et à dona Carmen.

Lisez, dit-elle, lisez, et voyez si j'avais raison de l'aimer. Quant

à moi, je le jure ici, devant Dieu qui m'entend et aux pieds duquel je

vais sans doute bientôt paraitre, je n'aurai jamaisd'autre époux que le

capitaine Lambert.

Et vous av.z raison, dit le tfutenant Lecomte, en se rappro-
chant je sais tout. it m'a tout raconté c'est un noble coeur, et un
vaillant soldat. Pour moi, je ne puis que vous souhaiter son promp'

retour et votre prochain hyménée.

Esther leva tes yeux au ciel, comme pour implorer le souverain

Créateur et le prendre a témoin de son serment, puis elle se mit à



pleureren étouCant ses sanglots et en appuyant sa tête sur sa gouver-

nante.

Depuis quelques instants on s'était aperçu que les guérilleros ti-

raient beaucoup moins. Vous eûmes bientôt l'explication de leur appa-
rente tranquillité. Nous vîmes revenirune banJe des assaillants,munis

d'échettes. de haches et de pioches. Ils avaient fabriqué, avec des

planches et des pierres plates, une espèce de toiture nnbite ou de

vaste bouclier, à l'aide duquel ils s'approchaientà couvert jusqu'aux
pieds de la porte.

D'autres Mexicains amenérentdeux canons, et tefen de l'artillerie

commença, mal dirigé sans doute, mais continu, contre la porte q':e

nous avions birricadé'; en dedans avec des pierres et des madriers.
Cette fois, tout espoir était perdu. Nous n'avions plus que deux car-

touches par homme. Quatorze de nos camarades étaient tombés sors
les balles ennemies, sept à huit étaient gravement blessés depai" les

sorties faites pour se procurerdes cartouches.La porte venait dj voter

en éclats, ainsi que les objets placés derhèreelle pour défendre l'en-

trée et la barricader. On vit alors don Pedro y Salvador et don Ramon

rassemblerleurs hommespourun dernier assaut. Le iieutenant-cotonet
Rousseau nous fit charger une dernière fuis les armes, fusils et
revolvers.

Courage, mes enfants, nous dit-il. Pèfendons-nous jusqu'à la

'ternière extrémité. Vive la Franceet vivant les zouaves 1. tirez

qu'à bout portant.
A ce moment, une terrible explosion Gt voter les derniersdébris de

la porte. Les Mexicains se précipitèrenten fonte par cette ouverture.
Nous étions entassés dans l'escalier et nous nous défendions avec l'é-
nergie du désespoir. Les femmes s'étaient réfugiées au sommet de ia

plate-forme, protégées par Lecomte, Bérardette colonel Rousseau.

Ah le colonel était beau à voir alors. Et Lecomte 1 et Berardl



Chacne goénttero qui avançait, était a l'instant frappé mortellement.

On eût dit, en voyant ces trois hommes sooittés de san; dont l'arme

ne faisait que s'abaisser pour frapper, se relever et frapper encore.

on eût dit qne c'était l'incarnation de la destruction et du carna~.
Bientôt te colonel, le premier, tomba percé de deux coups de sabre et

atteint d'une balle qui lui fracassa le genou. Lecomte. a son tour,

reçut un si violent coup de crosse de fnsit qu'il perdit l'équilibre et.

dans sa chute, reçut trois coups de baïonnette. Bérard restait <eut et

se multipliait, pour défendre tes femmes; mais tout a coup elles en-

tendirentun grand bruit en dehors de la terrasse. Esther et T .er.~ita

coururent voir ce que c'était et se penchèrent sur le parapet. Elles

reculérent en poussant un cri d'effroi. Une vingtaine de ~'eticains

avaient dressé contre le mur des échelles, heureusement trop courtes

et cherchaient a monter ainsi, et parmi eux on reconnaissait la figure

bronzée et hautaine de don Pedro y Salvador, et la tête liére de don

Ramon.

Mesdames, dit Esther. faisons notre dernière prière à Dieu et

sauvons-nousdn déshonneur.

Bérard se retourna pour faire face a ce nouveau dan~'r. 0 terreur

indescriptible!don Pedro y Salvador, don Ramon et une douzainede

guérilleros étaient sur la plate-forme, t'épée d'une main, le pistolet

dans l'autre et, derrière eux. teujt des assaillan!s montait toujours,

et sans cesse de nouveaux ennemis prenaient p!ace a coté des premiers

arrivants.

Don Pedro,en apercevant Bérard, poussa un cri ~ejoie féroce, un

ricannement semblable au hurlement d'un tigrj, tandis que le jeune

sous-lieutenant demeura un instant paralysé, fasciné par son

regard.

A nous deux, s'écra don Pedro. a Mus deux, Français de m.tt-

I;eur ( toi qui m'as ravi ma fiancée.



Et en prononçant ces mots, it s'étanca t'épée haate sut Bérard
mais cetoi-ci, plus prompt que l'éclair, arrêta le bras prêt à le frapper

et repoussaviolemment son agresseursur tes baïonnettes des guéritte-

ros. Celui-ci, gravement blessé, tomba en jetant un cri perçant et
entraînaplusieurs des siens dans sa chute.

Pendant ce temps-tà. Bérard protégeait de son corps tes malheu-

reuses jeunes filles, mais tes hommes de don Pedro et ceux de don

Ramon s'étaient réunis, et étaient sur l'offensive. Le soos-omcier

s: vit entouré de tontes parts, mais son courage inspirait tant de
frayeur aux ennemis qu'an lieu de le saisirsar le champ, itshésiterentet
lui laissèrentle temps de s'appuyerau mnr; promptcomme la pensée.

it saisit le révolter de Lecomte et brûla la cervelle a don Pedro, qui
tomba pour ne plus se relever. Cent cris de mort furent alors proférés.

Epargnez-te, au nom du ciel 1 épargnez-le, criérant à la fois

dona Theresita, dona Carmen et Esther.

Et Ther~sita se jeta devant lsi pour lui faire un rempart de son

corps.
Frappez, soldats, frappez 1 cria d'une voix éteinte don Pedro

y Salvador, se tordaut sous tes étreintes de t'agonie: frappez ) passez-
lui vos baïonnettesau travers du corps, n'épargnez personne Hour-

rab Hourrah!
Et, stimulés par la voix de leur cbef, tes soldats firent quelquespas

en avant. Bérard se défendit en désespéré, Tueresita. en cherchant a
le protéger, reçut un coup de crosse dans tes reins et, déjà épuisée par
tant d'émotion, elle tomba évanouie.

La lutte qui suivit fut courte, mais terrible, le nombre des assail-

lants les empêchait de se servir de leurs armes avec avantage. Quel-

ques-uns d'entre nous avaient pu parveoirsurla terrasse entre autres
le vieux sergent Didier et moi. On se battait comme des lions. Nos

carabines faisaient merveilles et chaque coup de baïonnettemettait



hors de combat an adversaire, mais le dénouement ne pouvait être

tong, et l'issue dn combat n'était pas douteuse. Nous finlmes par

tomber tous au pouvoir de nos ennemis. Quelques-uns voulaient non!

tuer sur place, mais ce mouvement de fureur fut vite reprimé. Don

Ramon s'opposaà notre mort, et nous fit mettre à l'abri des oups~

Nocs fûmes enchaînés et entraines prisonniers. Les malheureuses

jeunes nttes. encore évanonies. furent garrottéescomme nous et on nous

conduisit au quartier générât de don Alonzo Pedrianas, pour de là

être dirigés sur le camp du président Juarez.

Le générât Pedrianasnous fit placer tous ensemble dans une mai-

son en briques d'Espagne qui servait de corps de garde, et ou se trou-

vaient déjà environ cinquante hommesdu 99*, des zouaveset de t'in-

tanterie de marine. Nous étions trente-sept survivants du massacre et

cinq femmes, dona Carmen, Theresita. Esther, dame Durocher et la

cantinièredes zouaves. Parmi nous plusieurs étaient dans an état pi-

toyable, entre autres le colonel Rousseau, tes lieutenants Lecomte et

Leroy, le commandant Krebbs, le fourrier Bérard. le sergent

Didier. On nons jeta pefe m&te dans cette misérabte bicoque, à la porte

de laque:le se placèrent une centaine de guérilleros bien armés. Quant

à nous, on nous avait entevé toutes nos armes, et nos uniformes étaient

en lambeanx.

Une heure aprèsnotre arrivée au poste, le générât mexicain, escorté

par don Bamcn et don Miguel, vint nous voir. C'était un homme de

taille moyenneet bien prise, aux traits distingués, mais dont Fexpres-

sion était dure et hautaine. 11 portait une barbe noire qui encadrait

l'ovale parfait du son visage, et ses cheveuxétaient coupés presqueras.

Son costume était riche, et tout orné de broderies d'or et d'argent.

Une magnifiqueépée pendait a sa ceinture,et pour compléterson por-

trait, disonsen passant qu'il portaitsur la poitrine les ordres de Char-

'.s )H '('Espagne et du Lion de Bavière.



-r..Y- m rn.wr
Bonne prise, dit-it.en se frottant tes mains d'an airdetaNt-

action. bonne prise. J'aime tes Français, ajoota-t-it avec tris<esM,

parce qu'ils sont courageux et géaéfeux. Pjurqaoi faut-il que la fa.

talité nons ait fait ennemis.
n s'adressaaa colonel Rousseau et an commandant Krebbs. les plus

hant gradés d'entre nons. et promit de leur envoyer, pour eux et tf<

autres btessés. un médecin et des médicaments, des vivres en abon-

dance et les assura que rien ne nous manquerait dans le camp tau
qne nous serions sons ses ordres et, en eCët. quelques minutes après,
il nons fit apporterde l'agua guardiente, do pootqoe. des gâteaux on
tortillasde mais, et deux on trois quartiers de mouton rôti; nous on-
btiames un instantnos fatigues, nos blessures et notre captivité, pour
restaurer nos forces épuisées. Nous en avions besoin après deux jours

pareils et tant d'émotions diverses.

Quelques heures après, vers le coucher du so!eil, l'ordre arriva de

nous faire partir sur San-José d'Obispo, on se trouvait le gros des

troupes juaristes.Chacun de nous fut placé entre deux so'dats bien

armés, et, de plus. sous l'escorte d'un détachementde cavaliers: tes

femmesfurententassées dans une ce~n~, espèce de voiture couverte

ou fourgon attelé de quatre chevaux vigoureux, et nous nous mimes

en route.

Le colonel Rousseau et le lieutenant Leco'nte étaient grièvement

blessés le sang coulait encorede leurs plaies béantes. La pointe d'une

baïonnette avait pénétré dans l'épaulegauche du tieutenact et y avait

tracé un long si'ton une balle lui avait fracassé la jambe gauche ses

vêtements, déchirés en cet endroit, laissaient le mal exposé à !'air pi-

quant du matin et du soir, ce qui, tout en arrêtant le sang, augmentait

encore la douleur.

Le soldat mexicain qui était prés de lui, touché de compassion, prit

son manteau et le posa doucement sur sa blessure, en écartantavec



soin la chemise et t hamt déchiré. Cet acte de chanté nous émnt tons.

Lecomte tourna la tête vers le soldat et lui dit à to;i basse, mais d'en

accent pénétréet reconnaissant.

Merci, mon ami, merci t

Courage, tieatenant, répondit à voil basse et en francats le

soldat qui ôta Tirement son sombrero et se fit reconnaître,courage,

amigo mio, courage et patience, Tons serez bientôt detiTrés tons;

mais pas an mot. pas une parole qui paisse roas trahir, sans cela,

je M répondraispas du succès.

Cet homme, dégnisé en gnéhHero et nous escortantao périt de ses

jours. cet homme était le capitaine Lambert.

Vous ïiTant, Tons iciattions-nons dire.

U nons imposa silence, et ses téïres ne s'ooïhrent pas davantage

pendant toat le trajet; it reprit son air impassible et froid et ne dit plus

an mot pendantle voyage.

ttoos étions arrivés à Talejara. C'était notre étape, notre coucher

pour le soir. On noas enferma à t'ayantamMnte (hotet de ritte) de l'en-

droit sons bonne garde, dent gaéritieroe faisaient factiondevant notre

porte.
Qnetqnes minutes après, un cavalier mexicain, toat taché de sang,

passa sa tête bronzée à traters la porte entrebaillée. Ses yeox bril-
laient d'an éctat saaTtge. U avait la main sur la poignée de son

sabre.

Que Teax-ta? toi demanda notregardien.
H y a des femmes prisonnières, je veux les roir, répondit le

cavalier.

On t'a trempé.

Non 1 je le sais, j'étais à ('tomba et je tes ai vues. Je sais monté

sans rien dire. car tes antres m'auraient sain. D'ailleurs,je vois leurs
pieds qui passentderrière ce rideau. Ote-toi de ta. J'ai bade t'agaa



-< ~M~~f~ Au cn~~tu

pMrdiente. et malheur à tôt Si tu me résistes, je te fends te ventre

avec mon sabre.

Danssa frayeur.Theresitalâcha le coindu rideauqui la couvrait avec

ses compagnes et se trouva ainsi à découvert.

Oh la jolie créature s'écria Juanito, le cavalier qui était

entré.

Et it s'étanca vers elle.

Bérard. n'écoutant que son courage, referma la porte d'un coup de

pied. U fondit sur le Mexicain comme un tigre, et le saisit à la gorge
d'une main de manière à l'empêcher de crier. De l'autre main il toi

arrachason sabre et le lui plongea dans la poitrine. Dés qu'il fut cer-
tlin que le misérable était mort, it le prit dans ses bras et le jeta dans

le fond d'une grande armoire qui se trouvait dans le coin de la salle.

Qu'Yez-vous fait, malheureux? lui dirent à la fois Theresita,

Esther et dona Carmen.

Je vous ai tontes sauvées, rôpendit-it.

II s'interrompit brusquement et repoussa tes trois femmes dans

un petit cabinet contre la porte duquel il se trouvait en ce moment.

Un pas ferme et rapide faisait résonner tes marches de l'escalier, la

porte s'ouvrit à l'instant où Bérard y portait la main.

C'était don Ramon. qui amenait de nouveaux gardiens.

Enfants, leur dit-il, point de grâce pources chiens maudits de

Français. J'espère bien que te générât en chef Juarez va tous tes faire

fusiller. Leur race maudite veut nous imposer nn souverainen oppri-

mant notre pays. déshonorernos Sttes, épuiser notre sol et veut nous

dominer. lis nous ont poussés à bout. Malheur a eux

Un Mexicains'approchaalors du colonel, et nous reconnûmes en lui

le capitaine Lambert.

Colonel, dit-il, je tes bais, moi, ces Français qui ont massacre

ma famille,brute mon rancho, et m'ont eotevé toute ma fortune t dites.



que faut-il faire Confiez-moi la garde des prisonniers et je vous ré.
ponds que Tommaso SeBraga saura s'acquitterde sa mission.

Soit! dit le colonel. Eh bien! je vais t'indiquer un moyen sûr
de te venger. Parmi nos prisonniers se trouvent la 6))e df don Cévaitos
et celle du colonel Dnva!. qui toutes deux sont d'une beauté merveil-
leuse. Je te tes confie particulièrement. Ta vas tes mener a Juarez, et
tn seras récompensé royalement, je te l'assure.

En ce moment, nous entendîmes dans la cour le bruit de non-
vettes troupesqui arrivaient.

Allons, dit Tommaso, le sort en est jeté. je vais donc pouvoir
assouvir ma vengeance. Mais. aamoins. aurez-vous assez d'empiresur
vos soldats pour les empêcherd'égorgerces prisonnières et leurs com-
pagnons ?

Oui. je t'en réponds Pour [lus de sûreté, tu vas partir de
suite avec elles et le reste des Français pour San José d'Obispo je te
donnerai âne escorte de cent-cinqnantehommes à cheval, sur lesquels
je peux compter. Où sont ces femmes 1.

Jci, dit Tommaso.

Et it entrouvrit la portière derrière laquelle nous étions entasses
pèle mé)e.

Mes yeux n'ont rien vu d'aaMi beau que ces deai jeunesSttes.
s'écria don Ramon; Juarez sera heureux de tes voir. mais laisse-les
ici je vais les enfermer. il vant mieux que tes guéritteros ne les voient
pa<. Elles sont trop belles, je vais mettre des sentinelles dévouées à
leur porte.

An même moment, un bruit do voix confuses et de pas précipités
retentitdans le vestibcte.

D'un bond, don Ramon repoussa les deux femmes en arrière et
ferma la porte. Il était temps, car une douzaine de gaéritteros armés

jusqu'anx dents entrèrent dans la chambre. A la vue de leur chef, ii<



~'arrêtèrent déconcertés; tetteest li puissance de la discipline sur
ceux qui y sont soumis, que tes Mexicainsy cédaient a tenr insu.

Que vcutez-'oas?demanda don Ramon.
Nouscherchons tes Français, réponditun des ~tdats qui tenait

d'unemain un révoheret de Fantre un sabre de eavaiehe pris à an de

nos chasseurs d'Afrique.

<:e some regarde,dit don Ramon. A*antde quitterle presidio

de Palenquo, voasaTeïjnréd'obéirau chef qae vons aviez choisi et ce
chef c'est moi).

U n'y a plus de chef, dit an des gaériHeros, ivre de poatqaeet
d'agaa guardiente range-toi et hisse-nouspasser.

Mais avec une rapidité prodigiease, don Ramon dégatna son sabre

et en frappa son interlocotear; le Mexicain tomba aux pieds do

cornet.
Que Dieu punisse tons M<M qui violeront leur serment. <tr les

Françaissont nombreux et poissants, et si noos Tooteos tes rainere, il

faut obsener tes ordres des chefs. Qu'on appelle le lieutenantDiegu

Ruiz.

Un dos soldats courut le chercher, et pendant ce temps-ta, don

Ramon ut comprendrea ses hommes que le but de la révotte étant
t'indépendance du Mexique, il ne fallait pas s'attirerd'ennemisen sac-
cageant tes maisons et brûtant les récottes, pillant a tort et à travers.

Diego Ruiz arriTa. C'était un vieux eo!oo, dont la figure était sit-

lonnée de blessures.

Diego, lui dit don Ramon, je Tais te mettre en sentinelle it eeM<

porte arec le brigadierJosé et l'enseignealtères don Jnaaito.Vous .M
laisserez entrer ni sortir personne.

En achevant ces paroles, it sortit, et. aprèsavoir choisi âne eentane
de guérilleros qu'il mit sem tes ordres de Tommaso, il se renditaa
quartiergénéral, prés de don JHemo Pedrianas.



VI

tt étaitdixheures do soir quand noas arrivâmes à San-José-d'Ojispo.

petite ville peu fortifiée, mais importante par sa position, et où Juarez

avait étabti son quartier généra). On nous conduisit immédiatement au

campo-vaccino, à côté du cimetière c'est là que se trouvait ['état-

major, et en attendantqu'oneût prononcésur notre sert. nous fûmesen-
fermés, hommes et femmes, dans la salle basse d'un couvent de Do-

minicains, tes mains fiées et gardés à vue par des sentmeites. qu'on

relevait d'heure en heure. Toutes les précautions étaient pri3es pour

que nous ne pussions pas tenter d'évasion, car on tenait à nous, il

faut le croire cependant nous fûmes traités avec assez d'humanité

un docteurmexicain vint examiner et panser les blessures de ceux qui

en avaient et on nous donna à manger.
Estheretiheresitapleuraient: leur courage était à bout; cependant.

tontes deux. pleines de confiance en la Providence et d'espoir en

Dieu, firent du fond du cceuruneprién! sincère, en demandant au Très-

Haut leor délivrance. M** Durocher et dona Carmen, la cantiniére

même. cherchaient à consoler les jeunes filles, quoique peu rassurées

eHes-mèmcs sur la situation.

Le capitaine Lambert veille sur nous, disait chacune d'elle t
!our de rôle, il nous sauvera.

Mais, en réatité. aucune n'espérait plus la liberté, tous, tant que

nous étions, nous nous savions perdus, car Juarez ne faisait pas da

grâce tous les prisonniers étaient passés par les armes.

Coura.e, disait la cantinière, courage, les enfants! nous en

avons vu de plus dures encore en Atgérie et en Crimée. Xous avons

échappé à Sotférino, à Matakofï et à Puebla: ce n'est pas pour venir

mourir ici, au milieu de ces démons.
2t



Comme elle achevait ces paroles, quatre guérilleros et t'atferez

Juanitoentrèrentdans la salle et vinrent chercherte colonel Rousseau

et le commandant Krebbs. Dona Carmen leur dit quelques mots en

espagnol. espérant tes séduire par la promessa d'une grosse récom-

pense, mais Juanito répondit par on refus outrageant.
Non. dit-il brutalement, pour tout l'or du monde, je ne rocs

rendrais pas a la liberté ta nièce et toi Tons ssrez jetées en prison

comme traitres au pays et alliées des ennemis. Quant à ces Français

mandits. j'espèrebien qu'on tes fusillera tous sans pitié, comme on l'a

fait a d'autres, à Paienquoet a Otomba, à Guadstajarraet à Pevittoa.

Où est Tommaso? demanda Theresita.

Que t'importe ? Tu crois sans doute que cet étranger de Gaadatété

t'aidera à fuir. mais nons avons t'ceit sur lui, et si nons voyonsqu'il

ait quelquevetiéité de trahison, sa vie en répondra.

H ferma la porte en ajoutant quelques injures et emmena le colo-

nel et le commandant garrottés. Un instant après, nous entendîmes la

détonation de plusieurs coups de feu. Que s'était-it passé? Dieu seo)

l'a su, mais le colonel Rousseau et le commandant Krebbs, deux

braTes soldats, venaient d'être fasittés sans pitié.
La journée du lendemainet ta nuit suivante se passèrent, pournous

tons, dans des transes horribles. A chaque instant nous nous atten-

dions à ce qu'on vint nous chercher pour nous passer par les armes.

Vers le soir surtout, nous entendions dans une salle voisine tes voci-

férationsgrossières des guérilleros,leurs imprécations

muerte lot FratMeM* t

tts étaient tous ivres de poulque et d'agaa guardiente.On ne nous

donna même pas de vivres ce jour-là, et nous eûmes à endurer les

souffrancesde la faim, et tes transes de notre situation. Enfin, le jour

parut et on vint nous annoncernotre départ. Dans la nuit, Juarez était

arrivé et voulaitnous voir.



On a tant fait de portraitsde ce généra), de ce président de la ré-
puMque mexicaine, que celui que je ferai n'offrira peut-être pas

tout t'intértt désirabte aussi je serai bref.

On nous fit ranger tiés deux par deux dans la cour du couvent

nousétims. en tout, qnatre-vingt-deoxhommeset cinq femmes. Deux

avaient été fusillés, trois avaient succombé par la fatigue et tes suites

de leursblessures.

Un certain nombred'officiers mexicains, tous chamarrés d'or et de

broderies, étaient groupés près du terrible généra), impatientsde nous
Toir et de savoir ce qui serait décidé sur notre sort. A notre arriTée.

nn bruit sourd et involontaire s'é!era de cette foule et tous tes yeux

se fixèrent sur nons. !) était à peine jour, et la lueur rongeàtredes tor-
ches, reftétée par les murs dn couvent, rendait cette scène encore
plus saisissante.

Juarez étaità chera', prêt à partirpourt'expédition de la Sonora, où

il fit tant de mal à nos troupes.

Lesïoita donc. ces Français de malheur 1 dit-il, en tourmentant

sa barbe arec ses doigts et en nous regardantavec curiosité et étonne-

ment. Pourquoi étés-Tons Tenus an Mexique ?dit-il d'une voix ton-
nante en s'adressantà nons, et surtout pourquoi avez-vous Toulu nous
asserrir?.

Comme penonne ne répondait, it ajouta

Est-ce que vous ne répondez pas? Vous êtes mes prisonniers.

prisonniers de guerre, entendez-tous?et j'ai sur vous le droit de vie

et de mort. Qu'avez-vous à dire pour Tous discolper, parlez rite. car
je n'ai pas de temps à perdre. Répondez sur le champ.

Général, dit le commandant Achard, un :'otdat appartientà son

pays. Ce n'est pas à lui de discuter tes questions politiques. On nous

a dit Partez, l'honneur de la France l'exige t. et nous sommes

venus. On nous a mis tes armes à la main, nous nous en sommes



servis à San-Lorenzo, a Puebta, à Mexico voilà tout ce que je puis

vous dire. an nom de tons mes compagnons d'armes, pour qui je

réponds, je vous dis à mon tour, nous sommes vos prisonniers, fai-

tes de nous ce qu'il vons plaira notre vie est entre vos mains, mais

la France nons vengera.

A ces nobles paroles, Juarez fit un signe de dépit et de cotére com-

primée, mais la Serté et la réponse calme et digne da commandant

l'avait ému.

Et si je vous faisais mettre en liberté, dit-il en s'adressant a son

interlocuteur, vous engageriez-vous à ne plus porter les armes contre

moi ?.
Impossible, reprit Achard nons sommes Français et nons de-

vons obéir aux ordres de nos chefs.

C'est donc vous qui l'aurez voulu, dit Juarez. Je vous propose

de vous rallier à notre cause A vons et à vos officiers des grades.

de l'or, de la fortune; aux soldats de l'or. soyez des nôtres, et dc<

aujourd'hui, vous qui me parlez. je vous nomme généra).

Une trahison 1. dit le commandant. Mieux vaut cent fois la

mort.
Et se tournant vers nous

Mes amis, s'écria-t-il, montrons qne nous savons faire notre

devoir et mourons pour la patrie. Vive la France! Vive l'Em-

pereur t.
Et ce cri fut repété par nos quatre-vingtspoitrines.

Juarez ne put y tenir plus longtemps. D'un caractère violent et

irascible, cruel même. it ne putentendreces cris sans entrer en fureur

et désignantsur le champ vingt d'entre nous à ses officiers.

Qu'on tes fusille dit-il et qu'ils servent d'exemple aux

autres.
Et le brave commandant Achard, le capitaine Lacoste, le lieutenant



Leroy, le ser);ept Didier. le sous-lieutenant Mathieu et quinze hom-

mes pris au hasard furent placés an pieds du mur de ronde et tombè-

rent percés de balles, en criant encore une fois Vive la France.
Jnarez allait partir. H avait donné l'ordre de nous dirig'r sur

Acapnlco, qui était occupé par ses bandes et snr la frontière, lorsque
don Ramon Ici fit remarquer Theresita, dona Carmen, Estheret les

deux antres femmes. Son regard inquisiteur erra de l'une à l'autre

il dit quelques mots à voix basse au colonel don Ramon,et nous com-
primes qu'il voulait en tirer une bonne rançon.

Qu'on les conduise sons bonne escorte avec les prisonniers,
dit-it. i vous ce soin, colonel.

Un instantaprès, Juarez et ses officiers étaient sur la route de la
Sonora et nous attendions que l'on nous expédiât sur Acapulco, tout
en versant quelques larmes snr le sort de nos malheureux compagnons
d'armes.

Vers midi. nous parttmes, enchaînés deux à deux comme des cri-
minels et sans autre nourriture que quelques tortillas de mais. Les

femmes avaient obtenu une sorte de fourgon pour faire ta route, et
dona Carmen, pour l'avoir, avait dû débourser cent piastres, ce qui
lui restait d'argent sur elle. Vingt-cinq cavaliers escortaient cette voi-

ture lourde et massive qne trainaient des mules poussives. Pour nous,
on nous avait placés entre deux files de guerilloros à chevat qui al-
laient d'une allure très vive et nous étions harassés de fatigue, le

soir, quand nous entrâmesà ~a punta det Venado.

Nous n'avions pas revu le capitaine Lambert depuis la scène de
Talejaro. Qu'était-it devenu ? Tel était le sujet de notre conversation.

le soir, en nous étendant sur le sol froid et humide où deux ou trois

nattes nons servaient de tit.

S'il n'est pas mort, dit Esther, il nous sauvera. J'en réponds.
Et moi aussi, ajouta le lieutenant Lecomte; je suis certain qu'il



pense à nous et s'occupe de notre délivrance. Courage donc et

espérons.

On dit que le soldat est impie eh bien t dans cette occasion, je puis

t'affirmer, tous nos cœurs, sans exception, s'élevèrent vers Dieu, et

nous tm demandàmes ardemment la conservation des jours du brave

capitaine et notre délivrance.

Le lendemain. vers cinq heures du matin, nous fùmes réveillés en

sursaut par la détonation de plusieurs armes à fen. D'un bond, nous

nous trouvàmes tous sur nos pieds, et nouscoitames l'oreille à la porte

pour mieux entendre; il nous sembla distinguer te piétinement de

piusieurs chevaux et un cliquetis de sabres et de baïonnettes s'entre-

choquant bientôt, une nouvelle décharge retentit. It n'y avait plus de

doute, l'on se battatt prés de nous et quelques cris confus vinrent à

nos oreilles.

Chasseurs d'Afrique, en avant! cria du dehors une voix qui.

maigre la distance, Ht tressaillir Estaer et dona Carmen.

Le capitaine Lambert t dimes-nous tous ensemb!e, car nous

l'avions reconnu.

A ce moment, un homme couvert de sang, les mains noircies par le

feu et la poudre, entra dans la salle ou nous étions, les vêtements en

désordre, )e sabre à la main. Cinq ou six guérilleros se précipitèrent

sur ses pas. C'était le capitaine Lambert.

Il se jeta comme un tigre sur les Mexicains,qui voulaientl'atteindre,

et en blessa deux en un clin d'œit. Son sabre voltigeait avec la rapi-

dité de l'éclair; dans nn intervalle il nous dit

Le feu est à la maison, vous y serez étouffés si vous y restez,

ute, vite, défaites vos liens.

Et, d'un coup de sabre il trancha les cordes qui attachaient Lecomte

et Bérard. Un tourbillon de fumée envahit la salle, et les Mexicains



reculèrent précinitamment. Le capitaine s'élança alors vers Esther

q j'it saisit dans ses bras, entraînant à sa suite Theresita.

Pendant ce temps-ta. nons ne restions pas inactifs, et, débarrassés

de nos liens, nous cherchàmes à nocs frayer une issue au milieu des

uammes. en plaçant an milieu de nous dona Carmen, dame Durocher

et la cantiniére.

Cinq minutes après, nons étions dans la cour, mais on obstacle

soudain nous 'arrêta. Don Ramon et une centaine de guérilleros

avaient barricadé la porte de la cour et se disposaient a vendra chère-

ment leur vie. Les Mexicains descendent des Espagnols. Mauvais sol-

dats en bataille rangée, ils sont très courageux, patriotes fanatique~

surtout. et forment d'excellents combattants pour la guerre '!e parti-

sans, aussi nous allions e.re fusillés sans pitié. Quelle a'ternative et

que faire?..

Don Ramon, revenu de la surprise que cette attaque soudaine lui

avait causée, et nous voyant sortir de la salle où nous étions renfer-

més, donna l'ordre de nous y refouler et s'étancaau devant de nous to

sabre au poing, pour nous forcer à la retraite.

Bnllez donc, chiens de Français 1 s'écriait-il.

Et pourtant, dans le lointain, bien loin encore it est vrai. nous sen-·

tions le salut, car nous entendions le bruit des trompettes des 'cas-

seurs d'Afrique,et ce bruit devenait de plus en plus distinct. Malheu-

reusement il éta.t à craindre que ce secours n'arrivât trop tard pour

nous.

A ce moment, le capitaine Lambert fit un saut du premier étage et

s'élança dans la cour. On eùt dit le génio de la guerre, it semblait ie-

vutuérabte. Cinquante coups de fusils lui sont tirés, aucune balle no

t'atteint un Qot de Mexicains le renverse, don Ramon court sur

Esther qui était dans un coin de la cour, l'enlace dans ses bras maigre

sa résistance désespérée et l'emporte. Le capitaine se reléve comme uo



lion blessé et fnneux sous son regard fier et étincetant, tes gnénttero*

reculent.

Arrière t arriére leur crie-t-il, enfrappantà droite et à gauche.

A mot t chasseursd'Afrique.

Puis it s'étance au milieu des Mexicains, traverse leurs rangs, ren-

versant toat sur leur passage et rejoint don Ramon.

Ce dernier se retourne et décharge a bout portant son révotver sur
le capitaine. Du bras gauche. Lambert détoome le coop, la secousse

jette don Ramon en avant et Lambert lui fend le crâne d'un coup de

sabre et t'étend a ses pieds. Craignant pour Estber et tes autres pri-
sonniers tes balles des guéritteros qui sont encore dans la cour, to

capitaine Lamberts'accule dans an coin et se met devant la jeune fille

appelant du secours. Seul it fait face a cinquante ennemis qni n'osent

l'attaquer de front.

A moi à à moi mes amis, s'écrie-t-i!. Voici les chasseurs d'A-

frique.

Sa voix retentissantenous rend le courage. Trois ou quatre d'entre

nous tombent sons une décharge des Mexicains, mais tes antres ramas-

sent tes fusils et tes gibernes des morts, et nous chargeons bravement

l'ennemi à la b-Ionnette. H recule à son tour.

Tout à coup la barricade qui défendait t'entrée de la porte cède

sous tes coups redoublés qui venaient du dehors. Deux escadrons de

chasseurs d'Afrique et une compagnie de zouaves sous tes ordres du

colonel Duvat entrent en chargeant ces misérables. Une pièce d'artil-

lerie est avec tes chasseurs, on la met en batterie et au premier coup

de canon tes guéritteros prennent la fuite. Les chasseurs s'étancent à

leur poursuite et sabrent tout sur leur passage. Oa poursuit 'es guéril-

leros jusque dans tes maisons, et alors commence un affreux carnage.

Exaspérés par la vue des nombreux cadavres des Françaisqu'ils avaient



yJ
rencontrés en rente, triste débris de notre détachement, tes chasseurs
d'Afrique et les zouaves n'accordaientaucun quartier.

Six a sept cents Mexicainss'étaient réfugiés dans une putchéria et
dans un raneho, où ils s'étaient entassés. Ils firent tous fasittés sans
pitié, et le générât Pedrianas, don Miguet Sarano furent trouvés parmi
tes morts.

Tristes représaittes de la guerre, surtoutde cette campagnedu Mexi-

que. où sont restés tant de vaillants soldats français mais les gnérit-
leros étaient sans humanité. on devait en agir de même avec eux. car
la ctémence n'eût servi à rien dans ce pays et avec des natures aussi
exaltées que tes Mexicains.

VIIt

Tandis que nos libérateurspoursuivaientl'ennemi,ceux d'entrenous
qui survivaient embrassaienten pleurant tes amis qu'ils avaient perdu
l'espérance de sauver. Bérardet moi, nous nous jetions dans tes bras

du sous lieutenant Desbruyères, car lui aussi venait de passer officier

et pendantun instant le jeune sons-lieutenant des chasseurs nous
pressa sur son cœur. tant it avait cru a notre m~rt. On disait dans
t'armée que nous avions tous été fusillés à Otomba; jugez du bonheur
de se revoir. Tous ensemble, nous remerciâmes avec effusion nos
sauveurs et surtout le capitaine Lambert. Chacun voulut savoir com-
ment it avait pu réussir à nous sauver et voilà le récit qu'il nous 6t.

Lorsque j'ai quitté la terrassesur laquelle se trouvaient tes débris
de la garnison d'Otomba, nous étions aux abois, vous le savez tons.
et je partis avec le lieutenantMeyer pour tacher d'atteindre Palenquo,
où je savais trouverdu secours. A peine à cent métres de la maison qui



mu serrait de retraite, nous nous séparâmes M. Heyer et moi. H

était convenu qne nous prendrions deus routes différentes poar avoir

plus de chances de réussite. Le pauvre lieutenant ne devait pas arri-

ver. Arrêta par les gnéritteros, il voulut leur échapper en se
jetant dans la rivière, it reçut nn coup de feu an moment où il essayait

de fuir, et tomba dans t'ean en poussantnn grand cri que vous avez
entendu.

Pauvre Meyer t Dieu ait son âme tons nous le regrettons et

tons nous tiendronsnotre sermentde veiller sur sa femme et son 6Js;

il est morten brave et en cherchantà sauverses compagnonsd'armes

Pour moi, j'eusplus de chance que lui. Je me glissai à travers
tes rangs des Mexicainsà peu prés inaperçu,grâce a mon costume et
à l'excellente manière dont je partai l'espagnol.Je fus bien arrêté dem

on trois fois en routa, mais je sns déjouer toutes tes questions par
une réponse bien simple Je me donnai pour un officier d'ordonnance

du générât Pedrianas et déctarai que venant d'Obispo, j'allais commu-
niquer une dépêche verbalePatenqno.dépêche pour l'a!cade major,

et plusieurs notables de la ville. On me crut sur parole, tant j'avais

l'air d'être de bonne foi et, par ce stratagème habile, je rènssisàgagner
Palenquo.

La un déboire m'attendait. La garnison en était partie la veitte

pour faire colonne dans t'intéheuret it n'y avait que tes postes et qaet-

ques détachements indispensables pour le service de la ville.

t J'exposaipourtant la situation d'Otomba aa commandant de place.
11 m'éeontaattentivementet me déclara qu'il ne pouvait pas disposer
d'un seul homme de sa troupe, trop peu nombreuse déjà.

Après ce que vous me racontez, me dit-il, je dois me tenirsur la
défensive et prendre des mesures sérieuse. Vous connaissez le pays.
<.a colonne s'est dirigée sut Gnadatajara, prenez cette route et voas
trouverez sûrementle colonel Duvat et son corps d'expédition.



» -Je dus prendre le parti que m indiquaitte commandant, c'était

le plus sage. Utattaittoat tenterpourvotre détivrance. et je me rern~s

en route sur le champ. A dix lieues de Patenqao. je trouvai l'arrière-

garde de la colonne, je courus au eo'.onetDavat et lui racontai briève-

ment ce qui s'était pa~sé. II poussa un rugissementde colère.

Malheureox que je suis s'écria-t.it. et moi qui ai des or-

dres précis de me diriger sur Guadalajara, des instructions détaillées

d'où dépend peut-être le succès de l'expéditionde la honora Et

ma pauvre Stte qui est à Otomba t.. Que faire ?

» Une lutte terrible se passa dans son âme, mais le devoir,

l'honneur, la discipline mi:itaire6nirent par t'emporter sur l'amour

paternel.

» Non, je ne puis me détournerde ma route, dit-il, tes larmes

aux yeux. Toutce que je puis faire, capitaine, c'est de vous conner le

commandement de deux sections de chasseurs d'Afrique. Prenez-les

Mec Tons. coorez a Otomba et tachez de sauter vos infortunés compa-

gnonset ma fille. PanTre Esther

» Je jcrai an colonel que j'irais à Otomba et que je ferais tout pour

rêcssir dans mon projet. Je pris donc cinquante chasseurs et me

dirigeai sur la ïitte. Quand j'arrivai, le désordre était a son combte.

Tons étiez prisonniers et la ville était évacuée.

» Un vieux marchand hollandais me dit que tes guérilleros étaient

partis dans la direction de San-José-d'Obispo en emmenant leurs

captifs, et je me mis sur vos traces. ivant d'aller plus avant avec

mes chasseurs, je réso ns d'étudier la situation et, sous le nom de

Tommaso Sefinaga, à l'aide de papiers pris sur nnomeier meïicain

que nous avions fait prisonnier, je me glissai dans tes rangs ennemis.

C'est la ou vous m'avez vu j'y restai deux jours pendant lesquels

j'avais médité plans sur plans, projets sur projets pour votre déti-

trance.



Une conversation que je saisis entre don ttamon et Pedrianas

m'appritque vous vous rendiez à San-José et de là à Accapulco sans
doute, de plus j'appris que le générât Donay était à cinq lieues de là

et qne la colonne Durât t'avait rejoint ce jour-ta même. Mon plan fnt

arrêté. 11 sagissait de rejoindre mes chasseurs, de courir à Estrecien-

das on était le général et de- demander on renfort pour attaquer le

camp des Juaristes. C'est ce que je fis, et, Dieu merci ) je suis arrivé à

temps pour vous sauver. J'avais pris le commandement de t'ayant

garde et tout a bien marché. ? 1)

Le colonel Duval qui, pendant ce temps, avait tenu sa ntte pressée

sur sa poitrine, s'avan;a alors prés du capitaine et lui serra la main

avec une profonde reconnaissance. De notre côté. tous antant que

nous étions, nous vinmes lui témoigner notre sympathie. Quant à lui,

il nous écoutait à peine, il répondait machinalement à chacun, mais

il n'écoutaitet ne regardait qu'Esther.

Agenouilléedevant lui. la jeune fille aidait le chirurgien à panser
trois ou quatre blessures qu'il avait reçues, une au bras, tes autres
a la poitrine. Aucune ne paraissaitdangereuse.

Mon brave capitaine, dit le colonel, tes larmes aux veux. com-
ment ferai-je pour vous remercier ?..

Le capitaine Lambert ne répondit pas mais son regard s'arrêta

sur Esther, qui lui serra furtivement la main.
Je crois, colonel, que cela ne vous sera pas difficile, dit a vou

Lasse M- Durocher.

Comment cela ? demanda le colonel Duval.

M. Lambert aime Esther, et je pense que votre fille ne se fera

pas longtemps prier pour devenir la femme du plus brave officier de

l'armée.

Est ce vrai ? dit M. Duval, dont le regard étonné se fixa tour
à tour sur sa fille et sur le capitaine.



Esther se jeta dans tes bras de son père et lui dit tout bas en l'em-

brassant.

C'estvrai, mon père.

–H t'aime?.
–Oh t oui, mon père L.

Et toi ?..

S'il était mort, je ne lui aurais pas survécu répondit-elled'une

voix émue.

Le colonel prit la main d'Esther et la mit dans celle du blessé.

Sommes-nous quittes, capitaine, lui demanda-t-it ?

Le capitaine lui serra la main avec effusion, mais il était trop énm

pour parler.

Est-ce bien vrai que vous m'aimez et que vous consentezà m'é-

pooser ? demanda-t-ita la jeune ntte.

Oui, répondit-elle, oui, mon ami, et je serai fière de porter

votre nom.
Quelques officiers survinrent a!ors, et le colonel Duvat leur an-

nonça le prochain mariage de sa fille avec le capitaine.

Les blessuresde M. Lambert furent promptement cicatrisées. Son

mariage ne tarda pas a être célébré. Il se fit en grande pompe à la

cathédrale de Mexico. Ce jour là, it reçut, à titre de cadeau de noces,

le brevet de co nmandant et celui d'officier de la Légion-d'Hoonenr.

qui lui furent conférés par le maréchal Bazaine, en récompense de ses

bons états de service et des actions d'éctat qui avaient signalé sa der-

nière expédition à Guadatété, Otomba et el Venado. Le nouveau chef

d'escadrons était radieux quand it entra dans t'6g!ise au bras de sa
fiancée; ce ne fut qu'un tong murmured'applaudissementset de sou-
haits de bonheur, car it était estimé de tous et adore de ses inférieure.

Le lieutenant Lecomte, promu au grade de capitaine, assistait au

.nariage en qualité de témoin, et ce ne fut pas un des moins empressés



à faire t'étoge de son ancien rirat, dont il avait sa apprécier la rateNf
et tes qualités brillantes.

Bérard, nommé aussi lieutenant au 99*, assistait égatemeut au ma-
riage, mais ce n'était pas en qualité de comparse, car il condaisaità
t'actet TheresitaCerauos. et son bonheur ne pouvait être égaté qne
par celui du nouveau chef d'escadrons. Les deux amies s'étaient
promis de se marier le même jour, et Esther etiheresita s'étaient tenu
parole. Dans nn coin de l'Eglise trois femmesagenouittées pleuraient
C'étaientdona Carmen, damj Duroeber et la eantiniére. qui allaient
se séparer pour toujoun, fane desapapUte,l'autre de sa nièce. la
dernièrede ses amies d'infortune.

Non 1 celane peut pas être. dit dona Carmen, unis par des tient
semblables, nous ne detons faire qu'une même famille. tt le tant.

Et elle fit si bien, avec l'aide de don CefaUos qne. qnetqaesjoan
après, on 'isait dans f~otutore<b/ ifeneo. la promotion dacomman.
dant Lambert au grade de cotcnet de la garde impériale de Mamnitiea
et celle de Gaston Bérard. tientenMt. à celui de capitaine commandant
Mi chasseurs de la garde, tOM deux avjc le brevetde l'ordre de Maxi-
miiien.~

Hétas t quelques mois plus tard. l'an dem. le capitaine Bérard.
partageaitle sort de son impérial maîtrea Qaeretaro. car it n'avait pas
voulu l'abandonnerdans son malbeur, et sa renTeThere~ita. ineonso-
lable, monmt de chagrin et de douleur an couvent de Santa Clara
de Vera Cruz.

Quant au capitaine Lambert, il fut fait prisonnierQneretaro, eon-
Tert de blessures et emmené en captivité arec sa femme Esther. Après
la mort de Maximitien. dégage de tout serment, it retint en France.
et reprit du serrice. tt était colonel d'an régiment de cavalerie quand
éclata la guerre de <870 et commandeur de la Légnw d'Honneur.
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